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          Vente de Viagra à prix cassés.

        

      


      Michelle Girard soupira et effaça l’e-mail non ouvert, l’expédiant dans le trou noir du cyber espace. Peut-être Alec Wright, son collègue d’informatique au lycée, avait-il un meilleur filtre anti-spam à lui suggérer, qui interdirait à ces saletés de parasites l’accès à sa boîte de réception.


      Lorsqu’elle glissa la flèche sur le message suivant, un frisson d’appréhension lui parcourut la nuque et sa main se mit à trembler. Les mots inscrits à la ligne « objet » lui firent l’effet d’un coup de poing dans le ventre.


      
        
          Telle mère, telle fille ?

        

      


      L’expéditeur, un inconnu, n’était pas celui du mois précédent, mais le message était le même. Comme cette fois-là, elle supprima l’e-mail sans l’ouvrir, puis vida le dossier des documents effacés. Elle ignorait s’il contenait davantage que cette question insidieuse, et ne tenait pas à le savoir.


      Des petits coups nerveux retentirent à sa porte. Elle sursauta et referma l’ordinateur, comme si ce geste pouvait chasser l’e-mail perturbant de son esprit. Déposant dessus sa pile de contrôles de maths à corriger, elle gagna la porte à petits pas, écarta le rideau et lâcha un gros soupir. C’était Amanda, sa meilleure amie.


      — Eh bien quoi ? s’écria cette dernière. Ne reste pas plantée là comme une cruche. Fais-moi entrer, veux-tu ?


      Michelle ouvrit la porte. Un pull jeté sur ses épaules, Amanda franchit le seuil sans attendre et, les mains serrées sur le haut de ses bras, frissonna avec exagération.


      — Ces soirées glauques de juin, ça te plombe le moral.


      Michelle jeta un coup d’œil dehors. La lumineuse clarté de la journée avait fait place à un épais brouillard dont les volutes s’avançaient lentement depuis la plage. En cette saison pré-estivale, dans la petite ville côtière de Coral Cove, il était rare de voir encore le soleil après 18 heures.


      Elle referma la porte, pivota sur elle-même et étudia son amie.


      — Que fais-tu là, et pourquoi t’es-tu mise sur ton trente et un ?


      — Tu veux parler de cette vieille fripe ?


      Amanda baissa les yeux sur sa jolie robe d’été à délicats motifs floraux, et tripota les fronces de la jupe tandis que son pull glissait sur le sol.


      — Vu que tu travailles toujours à la maison en T-shirt et jogging informe, l’occasion doit être particulière, insista Michelle.


      Sur ce, elle croisa les bras et attendit de savoir ce qui était cette fois sorti du cerveau à surprises d’Amanda. Elle adorait son amie, mais celle-ci était aussi fantasque qu’imprévisible.


      — Merci de me le rappeler, répliqua Amanda, faussement vexée, avant d’ajuster le corsage de sa robe et de tendre les bras en un geste théâtral. Colin Roarke est revenu, il est en ville.


      Michelle haussa un sourcil.


      — Colin Roarke ?


      — Oh ! je t’en prie. Même toi, avec ton nez toujours fourré dans les livres et ta petite bande d’intellos, tu as dû entendre parler des frères Roarke au lycée.


      Glissant une main dans ses mèches blondies par le soleil, elle virevolta dans la pièce.


      — Colin était en seconde quand nous étions en sixième, précisa-t-elle. Et Kieran en terminale.


      — Bien sûr que j’en ai entendu parler.


      Michelle se pencha pour ramasser le pull tombé, ses cheveux flottant devant ses joues soudain piquées de rouge. Elle n’avait plus guère pensé à Colin Roarke depuis cette époque où, lycéenne, elle avait été aussi follement que vainement amoureuse de lui.


      — Je sais qu’ils ont tous deux obtenu une bourse sportive universitaire. Ils vivaient à deux pas sur cette route. Leurs parents ne se sont-ils pas retirés à Hawaii ou quelque chose ? Si j’ai bonne mémoire, le père a fait un carton dans les domaines en « point-com » et a revendu sa boîte juste avant le krach.


      Amanda la regarda, bouche bée.


      — On s’en fiche, de leurs parents. Colin est de retour à Coral Cove, plus sexy que jamais à ce qu’on m’a dit. Je ne l’ai pas encore vu, mais nous allons remédier à cela.


      — Tu vas aller faire les yeux doux à Colin Roarke ? s’amusa Michelle.


      Amanda et son mari étaient séparés depuis tout juste deux mois, et elle passait son temps à essayer de le rendre jaloux.


      — Et tu vas m’accompagner, pour que ça n’ait pas l’air trop cousu de fil blanc. Je ne veux pas qu’on s’imagine que je me jette à sa tête, ajouta-t-elle avec un sourire en coin. Où était donc passé cet admirable spécimen de mâle viril ? Et qu’est-il revenu faire ici ? C’est nous qui fêtons les dix ans de notre promo cet été !


      Elle avança ses lèvres rouges en une moue songeuse.


      — Dommage que Colin n’ait pas été dans notre classe. Peut-être aurais-je réussi à lui mettre le grappin dessus, plutôt que de choisir ce raté de Ryan.


      Michelle claqua la langue à la manière d’une instit.


      — Ryan n’est pas un raté. C’est un bon flic et il t’aime.


      — Il m’a trompée.


      — N’exagérons rien. Il a envoyé quelques e-mails inopportuns à une femme vivant dans un autre Etat, rien de plus.


      Elle jeta un regard en coin à son ordinateur fermé. Apparemment, songea-t-elle, ces e-mails inopportuns avaient quelque chose d’épidémique.


      Amanda se frotta les mains.


      — Enfin bref, tu viens avec moi ou pas ? Colin est au Burgers & Brews, mais nous allons le rater si tu traînes.


      Michelle déposa le pull d’Amanda sur le bras d’un fauteuil et consulta sa montre.


      — Tu veux dîner si tôt ?


      Il fallait vraiment qu’elle corrige ces contrôles si elle voulait profiter du week-end, mais d’un autre côté l’intervention d’Amanda tombait à pic. Cet e-mail qu’elle avait reçu — le second en deux mois — l’angoissait, et l’idée de rester cloîtrée dans son bungalow en bord de mer par ce brouillard ne la réjouissait pas outre mesure.


      — Pourquoi pas ? C’est une bonne excuse, non ?


      Saisissant le sac de Michelle sur la table près de la fenêtre, Amanda le lui lança.


      Quelques minutes plus tard, les deux femmes pénétraient dans le centre-ville de Coral Cove dans le coupé Mercedes d’Amanda. Michelle essuya la condensation sur sa vitre et regarda dehors.


      — Pour le moment on y voit encore à peu près, fit-elle remarquer, mais le brouillard sera bientôt là.


      — Et moi je serai bientôt devant Colin ! rétorqua Amanda en tirant son frein à main, avant de couper le moteur.


      Michelle enfila son cardigan et descendit du véhicule.


      — Tu ne m’as toujours pas dit pourquoi il était revenu. Pour revoir ses vieux amis ?


      — En tout cas, c’est pour cela qu’il est au restaurant de Bryan Sotelo, répondit Amanda en vérifiant son rouge à lèvres dans le rétroviseur extérieur. Bryan et lui étaient très amis, mais je crois qu’il est ici pour une affaire judiciaire.


      — Une affaire judiciaire ?


      Michelle serra les bras sur sa taille, pénétrée par l’air froid et humide. D’après les bruits qui circulaient en ville, Colin était entré au FBI après son retour d’Afghanistan, auréolé d’une image de héros. Il s’était produit là-bas des événements tragiques où était également impliqué son frère.


      — En rapport avec l’accident de Tiffany Gunderson, confirma son amie.


      Michelle fronça les sourcils.


      — Le FBI n’enquête pas sur de simples accidents. Elle s’est brisé le cou en tombant dans une cage d’ascenseur. Ça ne s’est même pas passé à Coral Cove. Soupçonnent-ils un acte criminel ?


      — Comment le saurais-je ? Je crois entendre mon mari. Allez, viens, la pressa Amanda en lui saisissant le bras, dépêchons-nous avant qu’il ne s’en aille.


      — ’soir, mademoiselle Girard.


      Michelle se tourna vers les voix juvéniles qui l’interpellaient. Deux couples de ses élèves étaient installés sur un banc à l’extérieur de la pizzeria locale. Chaussées de bottes en imitation fourrure, leurs longues cuisses minces dépassant de shorts très courts, les filles la saluèrent de la main. En sweat-shirts à capuche, les deux garçons, quant à eux, arboraient le même sourire matois d’adolescent.


      Le cœur de Michelle se serra un instant, puis elle leur rendit leur salut, s’efforçant de sourire.


      — Passez un bon week-end, lança-t-elle.


      Se pouvait-il que ces e-mails déplaisants soient le fait d’un de ses élèves ? Ils ne connaissaient sans doute pas son histoire, mais leurs parents oui. Elle n’avait pas songé à signaler ces e-mails à la police, mais aux yeux de la loi ils pouvaient constituer un délit de harcèlement.


      — Désolée, soupira Amanda. J’avais oublié que c’était la soirée à un dollar chez Vinnie’s, et que certains de tes petits morveux squatteraient dans le coin. Cela dit, je ne m’attendais pas à ce qu’ils soient ici aussi tôt.


      — Sydney et Maddie sont de chouettes filles. Ça ne me dérange pas de tomber sur mes élèves tant que je ne fais pas quelque chose de stupide.


      — Tu ne fais jamais rien de stupide, Michelle. Tu te souviens des soirées à un dollar chez Vinnie’s ? On s’en servait comme prétexte pour draguer les garçons sur le parking de derrière…


      Amanda plaqua aussitôt une main sur sa bouche. Michelle haussa les épaules.


      — Ce n’est rien. Tu as raison. Je n’allais guère chez Vinnie’s quand nous étions au lycée.


      — Excuse-moi, ma chérie, soupira son amie en la serrant contre elle. Les adolescents peuvent être si cruels.


      « Assez cruels pour envoyer des e-mails blessants ? »


      Michelle éclata de rire et lui rendit son étreinte. Amanda faisait partie de ce petit groupe de filles qui l’avait tourmentée au lycée, mais quelques années plus tard, après que Michelle l’avait aidée à élaborer un logiciel de comptabilité pour son entreprise à domicile, les deux femmes avaient noué de solides liens d’amitié.


      — Rien n’a beaucoup changé. Tu es là pour draguer Colin Roarke, sauf que cette fois c’est dans un restaurant, pas derrière.


      Amanda lui pinça le bras alors qu’elles poussaient la porte du Burgers & Brews.


      — Chut !


      Précaution inutile, car personne n’aurait pu entendre ce qu’elle disait. Le brouhaha provenant du fond de l’établissement couvrait la musique d’ambiance, et l’hôtesse dut crier pour se faire entendre.


      — Une table pour deux ?


      Michelle acquiesça, avant de désigner l’attroupement du pouce.


      — Que se passe-t-il, là-bas ?


      L’employée haussa les épaules.


      — La nouvelle s’est répandue que Colin Roarke était de retour à Coral Cove, et tous ses anciens camarades de classe ont rappliqué.


      Tout en tirant sa chaise, Michelle observa le groupe. Etrangement détaché dans cette agitation, l’homme de haute stature qui se tenait au milieu croisa son regard. A sa grande surprise, une onde électrique passa entre eux, que Michelle sentit se propager jusque dans ses orteils.


      Détournant le regard, elle se laissa choir sur son siège. Ce devait être son allure séduisante de joueur de football. Les larges épaules, la mâchoire carrée… Si ces atouts ne l’avaient pas laissée indifférente au lycée, ils la frappaient à présent avec la force d’une masse de forgeron.


      Dès que la serveuse eut pris leur commande de boissons, Amanda plaça son menu en écran devant son visage et regarda par-dessus le bord.


      — Ils tiennent leur propre réunion commémorative. Colin est plus beau que jamais. Il a pris quelques rides, mais son corps paraît toujours en acier trempé. Il a dû gagner en maturité, en pondération… en expérience.


      Michelle jeta quelques coups d’œil dans la direction du groupe, où fusaient rires et anecdotes. Colin se fendait d’une remarque ici, d’un sourire là, mais il paraissait ailleurs, séparé des gens qui l’entouraient.


      — Il a l’air… triste.


      — Tu es folle ? Hé, c’est de Colin Roarke que nous parlons ! La star du football, le héros de guerre, le super-agent du FBI !


      La serveuse apporta leurs boissons. Michelle souffla sur son thé pour le refroidir.


      — Un héros de guerre ? Qu’a-t-il fait ?


      Sa paille plantée entre ses lèvres pulpeuses, Amanda absorba son soda tout en fixant sans vergogne l’intéressé.


      — Je crois que tu passais ton année sabbatique en Europe quand la nouvelle nous est parvenue. Les talibans l’ont capturé en Afghanistan. Il est parvenu à s’échapper, mais…


      Elle releva son menu devant ses yeux.


      — Il arrive, souffla-t-elle.


      Colin passa à côté de leur table, le front soucieux. Il fit signe à quelqu’un derrière le bar, puis disparut dans le couloir qui menait aux toilettes.


      Amanda plaqua le menu sur la table.


      — Je crois qu’il nous a remarquées. Toi, du moins. Il ne cessait de regarder par ici.


      Michelle eut un petit rire de dédain, même si elle avait bel et bien ressenti une décharge électrique quand leurs regards s’étaient croisés. Colin l’avait-il ressentie, lui aussi ?


      — Tu ne vas pas le suivre ?


      Amanda plissa les yeux et pianota sur son verre.


      — Ce n’est pas une mauvaise idée. Je pourrais entrer dans les toilettes pour hommes et feindre de m’être trompée de porte.


      La serveuse se présenta pour noter leur choix de plats, s’excusant pour la lenteur du service.


      — Comme vous le voyez, je suis un peu secouée ce soir.


      Lorsqu’elle repartit, Amanda jeta un rapide coup d’œil à son reflet dans le miroir derrière le bar.


      — Elle n’est pas la seule à être secouée. J’ai failli m’évanouir quand Colin est passé à côté de nous.


      Michelle sourit, le nez dans sa tasse de thé. Sa meilleure amie tenait à tout prix à éprouver de l’attirance pour n’importe quel représentant de la gent masculine autre que son mari. Incorrigible Amanda.


      Elle pointa le menton vers le mâle en question, qui revenait dans la salle du restaurant.


      — Si tu voulais le suivre, c’est trop tard.


      Tout en retraçant son chemin vers le groupe du fond, Colin glissa une main dans ses courts cheveux bruns. Alors qu’il s’approchait de leur table, il ralentit le pas.


      Michelle retint bêtement son souffle. L’infantilisme d’Amanda devait être contagieux, songea-t-elle.


      Il s’arrêta devant elles. Son cœur fit un bond dans sa poitrine.


      — Excusez-moi, mesdemoiselles. Etiez-vous de la même promo que Tiffany Gunderson au lycée ?


      Rien de personnel. Le travail. Michelle laissa échapper un soupir, et comme Amanda semblait soudain frappée de catatonie, répondit.


      — Oui, en effet.


      Elle lui tendit la main.


      — Je suis Michelle Girard, et voici Amanda Stewart.


      Tandis qu’il la lui serrait avec chaleur, elle remarqua les cicatrices qui lui zébraient le poignet. La tristesse qu’elle avait perçue en lui l’avait-elle amené à commettre un acte désespéré ?


      — Oh ! mais je me souviens de vous ! Nous étions presque voisins. Au cas où vous m’auriez oublié, je suis Colin Roarke.


      Il relâcha sa main, et Michelle éprouva un absurde sentiment de perte. Il se souvenait d’elle ?


      Il se tourna vers Amanda.


      — Stewart, avez-vous dit ? Etes-vous parente avec le sergent Ryan Stewart de la police de Coral Cove ?


      — C’est mon mari, dit-elle en piquant un léger fard. Enfin, si l’on veut.


      Colin haussa les sourcils et un sourire craquant étira ses lèvres.


      — C’est un type bien.


      Ce sourire déclencha une réaction en chaîne dans le corps de Michelle, qui se termina par un battement d’ailes de papillon dans son ventre. Sa passion de lycéenne s’était insinuée sans crier gare dans l’adulte posée qu’elle était censée être devenue.


      Colin puisa deux cartes dans la poche de sa chemise en denim, et les posa sur la table devant elles.


      — J’aimerais vous parler de Tiffany pendant que je suis en ville. Appelez-moi, d’accord ?


      Michelle glissa l’index sur la tranche de sa carte.


      — Sa mort n’était donc pas un accident ? Mais dans ce cas, n’est-ce pas à la police de San Francisco que devrait revenir l’enquête ?


      Une étincelle brilla dans les iris bleu nuit de Colin.


      — Je préfère ne pas en parler ici. Appelez-moi.


      — Hé, Colin ! lança quelqu’un. Viens donc expliquer à Jeff que le match contre Costa ne s’est pas terminé comme il le prétend !


      Colin cloua une brève seconde Michelle de son regard troublant, puis leva les yeux au plafond d’un air résigné.


      — Excusez-moi. C’était… un plaisir de vous revoir.


      Michelle se mordit la lèvre inférieure tandis qu’il s’éloignait vers ses anciens camarades et l’évocation joyeuse de leurs souvenirs communs. Le « fils préféré » de Coral Cove n’était à l’évidence pas à l’aise dans ce costume.


      — Nous ne sommes pas dans ce restau depuis quinze minutes que déjà nous avons sa carte, minauda Amanda en levant son trophée pour le presser sur son cœur.


      — Parce qu’il veut nous poser des questions sur Tiffany, lui rappela Michelle.


      Elle passa le pouce sur les lettres imprimées en relief.


      — D’après toi, pourquoi le FBI serait-il impliqué dans une enquête sur la mort de Tiffany ?


      Amanda haussa l’une de ses épaules nues.


      — Ça s’est produit à San Francisco. C’est une grosse métropole, il peut tout s’y passer. Au moins avons-nous une bonne raison pour l’appeler.


      — Comment savait-il que nous étions dans la même classe qu’elle ? Et que pourrions-nous connaître de sa vie là-bas ?


      — Toi et ta manie de vouloir toujours tout analyser ! Détends-toi et profite de la situation, parce que je peux te dire une chose : monsieur avait l’œil vissé sur toi. Il s’est même souvenu que tu habitais près de chez lui.


      Michelle pinça les lèvres tandis que la serveuse apportait leurs plats. Donc, Amanda aussi l’avait remarqué.


      Même si leur famille habitait à un jet de pierre de la sienne, Michelle n’avait guère eu de contacts à l’époque avec les populaires frères Roarke. Mais un événement précis se rappela à son souvenir, qui lui fit monter le rouge aux joues.


      Elle devait alors avoir quinze ans, parce que ça s’était passé peu de temps après le départ de sa mère. Elle s’était réfugiée dans son « sanctuaire », une sorte de grotte formée par un amas de gros rochers sur la plage en contrebas de la route. Pas une fois elle n’avait pleuré depuis que sa mère était partie en abandonnant sa famille, mais ce jour-là ses larmes avaient été intarissables.


      L’endroit s’était soudain assombri. Levant les yeux, elle avait découvert la large silhouette de Colin Roarke à l’entrée de son refuge secret, obturant la lumière du soleil. Il devait être revenu chez lui, son année universitaire terminée. Il avait surfé, et le haut de sa combinaison mouillée pendait sur ses hanches. Il lui avait demandé si ça allait, et Michelle était presque sûre de l’avoir envoyé sur les roses.


      Colin devait l’avoir oublié. Pourquoi s’en serait-il souvenu ?


      — Je te l’ai dit, fit Amanda en tapant de sa fourchette le verre d’eau de Michelle. En cet instant même, tu as un petit sourire satisfait. Le gars est canon, et il t’a remarquée.


      Michelle répondit en enfournant un gros morceau de son hamburger.


      Amanda piqua une rondelle de tomate.


      — Je crois que je ferais mieux de me trouver une autre copine pour mes sorties… Une qui ne soit pas grande, mince et belle à tomber par terre.


      Michelle manqua de s’étrangler.


      — Tu parles de moi ?


      — Oh ! je t’en prie. Depuis que tu es revenue de Paris, tu ressembles plus à un top model qu’à une prof de maths, crois-moi.


      Michelle se tamponna les lèvres de sa serviette, dissimulant ainsi le bas de son visage. Après la mort de son père, cinq ans plus tôt, et sa fuite de Coral Cove pour Paris, elle s’était davantage occupée d’elle-même. Elle avait même rencontré un ou deux hommes, mais de là à se décrire comme une femme fatale… Elle s’était toujours refusée à endosser une telle image. A cause de sa mère.


      Au fur et à mesure qu’elles dégustaient leur dîner et bavardaient entre deux bouchées, Amanda réduisit ses regards aguicheurs en direction du groupe animé dans le coin de la salle. A la fin, elle repoussa les derniers morceaux de laitue sur le bord de son assiette et baissa ses longs cils.


      — Donc, tu crois que je devrais donner à Ryan une nouvelle chance ?


      Michelle écarta son assiette et posa les deux coudes sur la table.


      — Que se passe-t-il ? Etre en chasse n’est pas aussi excitant que tu te le figurais ? Tu as déjà baissé les bras par rapport à notre héros local ?


      Amanda secoua la tête.


      — Colin est un beau mec, O.K., mais il n’est pas mon genre. Pas vraiment le joyeux drille que j’espérais, si tu vois ce que je veux dire.


      — Contrairement à Ryan.


      — Ben, ouais, concéda Amanda avec un demi-sourire.


      — Alors rentre chez toi et appelle-le, suggéra Michelle, avant de faire signe à la serveuse.


      Tout en cherchant son portefeuille dans son sac, elle jeta un regard latéral au groupe de l’autre côté, mais Colin avait disparu. Il avait dû s’esquiver par la porte de derrière, faussant compagnie à ses propres camarades.


      Une fois à l’extérieur du restaurant, Michelle cligna des yeux. Le brouillard avait déployé ses circonvolutions depuis l’océan, enveloppant la rue principale de Coral Cove d’un manteau humide et dense. Plus dense encore, présuma-t-elle, du côté de sa maison.


      — Tu te sens capable de conduire dans cette purée de pois ? Ce serait peut-être mieux de rentrer à pied.


      — Oui, mais comme tu habites d’un côté, et moi de l’autre, on serait obligées de se séparer ici.


      Amanda attrapa ses clés de voiture dans son sac.


      — Toi, je ne sais pas, mais moi je n’ai pas l’intention de m’aventurer seule dans ce brouillard. Ça me donne la chair de poule.


      — Conduis prudemment, O.K. ?


      Michelle s’accrocha au bras de son amie, et les deux femmes traversèrent la chaussée, regardant de chaque côté.


      Au moment où Michelle posait la main sur la poignée de sa portière, deux formes sombres émergèrent du brouillard. Un cri s’étrangla dans sa gorge, et elle se colla contre le véhicule. Les deux personnages, des adolescents, se mirent à rire tout en se poussant du coude.


      — Je suis sûr que les filles se cachent dans le parking, dit l’un des deux sans leur prêter davantage attention.


      Michelle ouvrit sa portière et se laissa tomber sur son siège.


      — Ces gamins ont failli me faire mourir de peur.


      — Leurs copines se trouvent peut-être à trois mètres devant eux et ils ne les voient pas, observa Amanda en lançant le moteur. Vivement le mois de juillet, que le soleil revienne pour de bon !


      La Mercedes descendit la rue au pas. A la première intersection, Amanda se pencha sur son volant pour tourner à gauche.


      — J’espère que tu sauras retrouver ta maison, parce que je n’y vois rien.


      — Celle des Vincent est sur la droite, ils gardent une lampe allumée dans leur allée, répondit Michelle. Ils sont partis ce matin pour l’Europe, où ils comptent passer plusieurs semaines.


      Elle pointa le doigt vers une lumière diffuse qui apparaissait dans le brouillard.


      — Voilà. Il y a ensuite deux lampadaires sur ta gauche. Ma maison est au second. Après cela il y a un long passage non éclairé, et c’est là que se trouve la Villa Columbelle.


      — Je vois le premier lampadaire, annonça Amanda en ralentissant. Et à présent le deuxième.


      Sans prévenir, elle effectua un demi-tour parfaitement illégal dans la rue.


      — Désolée de te donner des sueurs froides, mais je ne veux pas m’approcher de la Villa Columbelle. Cette maison me fiche carrément la trouille.


      — Merci pour la course, Amanda, dit Michelle en posant la main sur sa poignée. Au fait, tu as laissé ton pull chez moi tout à l’heure. Je peux te l’apporter plus tard si tu veux.


      Amanda coupa le moteur.


      — Non, je vais le prendre maintenant… Au cas où je ne rentrerais pas directement à la maison.


      Laissant ses feux allumés et sa portière ouverte, elle descendit du véhicule en même temps que Michelle.


      La lumière des phares créait un halo jaune qui éclairait les premières dalles du chemin menant à la porte de sa maison. Elle ouvrit le portillon et s’y engagea, Amanda sur ses talons.


      — Tu crois vraiment que je devrais appeler Ryan ce soir ?


      — Absolument. Donne-lui une chance de faire son mea culpa. Quelques e-mails ne constituent pas une entorse irrémédiable au mariage.


      — Je suis surprise que tu sois aussi indulgente.


      Michelle haussa les épaules.


      — Tu aurais au contraire des raisons de t’étonner si je ne l’étais pas.


      Amanda l’accompagna jusqu’à la porte. Heureusement, Michelle avait allumé la lampe du perron en quittant la maison, de sorte qu’elle n’eut aucune difficulté à trouver la serrure pour y glisser sa clé.


      Poussant le battant, elle disparut à l’intérieur et revint quelques instants plus tard avec le pull oublié.


      — Appelle-le, insista-t-elle en le remettant à son amie, avant de la gratifier d’une amicale étreinte.


      Elle suivit Amanda des yeux tandis que celle-ci redescendait l’allée, le brouillard estompant peu à peu sa silhouette. Michelle attendit le claquement de portière et le démarrage du moteur, mais au lieu de cela… elle perçut une sorte de choc assourdi. Le brouillard avait beau être épais, il ne s’agissait en aucun cas d’un bruit de portière.


      — Amanda ?


      Michelle plissa les yeux pour y voir à travers les volutes blanches qui flottaient autour d’elle. Les feux de la voiture éclairaient vaguement une portion du trottoir, mais elle ne pouvait rien distinguer au-delà. Peut-être Amanda n’avait-elle pu attendre d’être rentrée chez elle pour appeler Ryan.


      Agrippant la rampe du petit escalier du perron, Michelle descendit une marche.


      — Amanda ?


      Des bruits étouffés brisèrent l’inquiétant silence. Les cheveux de Michelle se hérissèrent sur sa nuque, et sa main moite glissa de la rampe de bois. Amanda avait-elle trébuché ? Etait-elle tombée ?


      Une main serrée sur le devant de son cardigan, Michelle redescendit l’allée à pas prudents jusqu’au portillon. Toujours stationnée sur la chaussée, la Mercedes luisait dans le brouillard.


      — Amanda, où es-tu ?


      Ouvrant le portillon, elle s’avança sur le trottoir, les jambes vacillantes, et s’approcha de la portière côté chauffeur, toujours ouverte. Alors qu’elle progressait d’un pas hésitant, les mains tendues devant elle, la pointe de sa chaussure rencontra quelque chose de mou.


      Son rythme cardiaque s’accéléra tandis qu’elle s’accroupissait à côté de la forme inerte. Amanda devait avoir fait une chute et s’être blessée. L’éclairage de l’habitacle diffusait une faible lumière sur ses joues pâles. Glissant avec précaution une main sous sa tête, Michelle tourna son visage vers elle.


      Devant les yeux écarquillés de son amie sur un regard vide, une onde glacée lui parcourut l’échine. C’est alors qu’elle prit conscience du liquide poisseux qui lui coulait entre les doigts.


      Lorsqu’elle retira sa main, la tête d’Amanda bascula en arrière, révélant une entaille sombre en travers du cou.


      Michelle tomba en arrière tandis qu’un cri aigu, déchirant, perçait l’épaisse couverture brumeuse. Ce n’est que lorsqu’elle s’arrêta pour respirer qu’elle comprit qu’il provenait de sa propre gorge.
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      On aurait dit le cri d’un animal. Il traversa le brouillard et vrilla les entrailles de Colin. Mais il reconnaissait une douleur humaine quand il en entendait une. Elle lui était familière, ô combien.


      Laissant tomber les galets qu’il jetait dans l’eau, il se précipita dans la direction d’où il provenait. Après une brève interruption, le cri reprit, encore plus déchirant.


      A travers le nuage de brume, Colin distingua une voiture garée au milieu de la chaussée, phares allumés et la portière ouverte côté chauffeur. Tandis qu’il s’approchait en courant, le brouillard se fendit pour révéler deux silhouettes gisant au sol à côté de la portière ouverte. Y avait-il eu un accident ?


      Il s’arrêta, les poumons oppressés, l’adrénaline fusant dans ses veines. L’une des personnes était affaissée sur le macadam, et l’autre, une femme, était à demi redressée sur les coudes, la tête jetée en arrière, le visage tordu en une grimace angoissée.


      Il se pencha sur la personne inerte et eut aussitôt un haut-le-cœur. Elle avait été égorgée. Ce visage… Il l’avait vu au restaurant.


      Il se rapprocha de l’autre femme. Michelle Girard. Il posa un genou au sol et la saisit par les épaules.


      — Que s’est-il passé ? Qui a fait ça ?


      Elle le considéra de ses yeux vitreux, agrandis par l’horreur, et reprit sa respiration. Il la secoua pour la sortir de son état de choc. Le cri qui montait en elle s’étrangla dans sa gorge. Puis son regard se posa autour d’elle, et elle l’agrippa par sa chemise, si fort qu’elle fit sauter deux boutons.


      — Il… est… là.


      Elle tenta de se remettre debout, toujours accrochée à lui, le corps agité de convulsions. Ses genoux se dérobèrent. Avant qu’elle ne retombe, Colin l’entoura de ses bras et l’écarta du corps inerte de son amie.


      — Vous l’avez vu ?


      Elle tourna vivement la tête.


      — Non. Il… doit toujours être là. Je n’ai pas entendu de voiture. Je… je n’ai rien vu.


      Glissant une main entre eux, Colin ouvrit l’étui accroché à sa ceinture et sortit son arme. Puis il emmena Michelle vers la maison entourée d’une clôture blanche.


      — C’est chez vous, n’est-ce pas ?


      Elle contempla son Glock, et un tremblement parcourut son corps mince.


      — Je suis Colin Roarke, lui rappela-t-il en massant doucement son dos raidi. Au restaurant, tout à l’heure, vous vous souvenez ?


      Elle hocha la tête. Il la guida vers le perron et gravit celui-ci derrière elle.


      — Vous aviez laissé votre porte ouverte ?


      Elle acquiesça de nouveau. Il franchit le seuil, son arme serrée dans son poing. Michelle demeura accrochée à son bras, les mains tachées de sang, tandis qu’il inspectait les autres pièces du bungalow.


      Décrochant le téléphone fixe, il composa le numéro de la police, puis tenta de faire asseoir la jeune femme, encore secouée de convulsions nerveuses. S’il la lâchait, elle risquait de s’effondrer sous ses yeux, il le savait.


      Elle plia finalement les genoux et se posa sur le bord de son canapé.


      — C’est arrivé là, tout de suite. Elle sortait d’ici. J’ai entendu du bruit, mais dehors on n’y voyait rien. Oh ! mon Dieu. Il l’a tuée juste devant chez moi, et je n’ai rien vu !


      Tandis qu’elle plongeait la tête entre ses mains, Colin glissa un bras autour de ses épaules agitées de spasmes. Elle avait eu de la chance que l’assassin ne s’en soit pas pris à elle. Ses muscles lui faisaient mal tant ils étaient crispés. Il voulait se ruer dehors et trouver l’enfant de salaud qui avait fait ça, mais il ne pouvait laisser Michelle seule ici.


      « Comme il l’avait laissée derrière lui ce jour-là, quand elle n’était encore qu’une adolescente. »


      Des sirènes déchirèrent la nuit, les faisant tous deux sursauter. Michelle dressa la tête et se couvrit la bouche d’une main tremblante.


      — J’espère que Ryan n’est pas de service ce soir. Il ne faut pas qu’il voie Amanda dans cet état.


      Se levant du canapé, Colin se dirigea vers la porte. Elle le suivit.


      — Vous pouvez attendre à l’intérieur, Michelle. Quelqu’un viendra vous interroger.


      Elle se tordit les mains.


      — Non, s’il vient, il vaut mieux que je l’attende dehors.


      Colin ajusta le col de son cardigan sur son cou pâle.


      — D’accord. Mais vous n’avez pas besoin de revoir le corps d’Amanda. Restez dans le jardin.


      Il s’avança sur le perron, la tenant par le bras. Trois voitures de police et une ambulance s’arrêtèrent brusquement devant eux dans un concert de freins. La totalité des forces de l’ordre de Coral Cove devait avoir été réquisitionnée, songea-t-il. Avaient-ils seulement un inspecteur des homicides ? Il s’avança vers les véhicules, exhibant son badge du FBI tandis que les lumières rouges et bleues des gyrophares filtraient dans le brouillard.


      Colin étudia les visages des policiers qui sortaient de leurs voitures. Le sergent Stewart n’était pas parmi eux. Mais comme tout flic de petite ville en repos, il devait avoir reçu l’appel sur son bipper. Et devait donc savoir que sa femme était avec Michelle ce soir.


      Un gradé se détacha du groupe et s’avança vers Colin.


      — Que s’est-il passé ?


      — Mme Stewart venait de sortir de chez Mlle Girard, et s’apprêtait à monter dans sa voiture quand quelqu’un l’a attaquée, répondit Colin.


      Michelle se tenait un peu hagarde derrière lui, un doigt accroché à un passant de sa ceinture. Elle semblait avoir du mal à conserver son équilibre toute seule, mais Colin ne voyait aucun inconvénient à être son roc.


      L’officier plaqua une main sur sa cuisse.


      — Stewart ? Amanda Stewart, la femme du sergent ?


      — En effet, Clark. Ça s’est passé devant moi, mais je n’ai rien pu voir.


      Michelle s’était avancée d’un pas, les épaules droites, mais se tenait toujours au bras de Colin.


      Une nouvelle paire de phares trouèrent soudain le brouillard, et des pneus crissèrent sur l’asphalte humide. Puis une voix d’homme, vibrante d’anxiété, résonna dans la nuit. Le sergent Stewart pénétra d’un pas nerveux sur la scène du crime, à présent éclairée par des projecteurs qui apposaient une lugubre lumière jaune sur les visages graves des personnes présentes. Il tomba à genoux devant le corps de son épouse et un grognement s’échappa de sa gorge.


      Se détachant de Colin, Michelle marcha vers lui d’un pas ferme. Deux policiers l’empêchèrent de s’approcher.


      — Ryan !


      De sa position accroupie, Stewart leva la tête, puis se remit péniblement debout et s’avança vers elle. Elle lui ouvrit ses bras tendus. Le sergent s’y jeta et l’étreignit avec force, enfouissant son visage au creux de son cou.


      — Que s’est-il passé ? répéta-t-il d’une voix sourde. Que s’est-il passé ?


      — Euh, lieutenant Trammell ? intervint Colin, lisant le nom de l’officier sur son badge. Peut-être devriez-vous interroger Mlle Girard à l’intérieur et tenir le sergent Stewart à l’écart du lieu du crime.


      Trammell acquiesça.


      — Agent Roarke, du FBI, n’est-ce pas ? Vous êtes à Coral Cove dans le cadre de l’enquête sur le meurtre de Tiffany Gunderson, c’est bien cela ?


      — En effet.


      Trammell s’essuya le front d’une main.


      — On dirait que la mort vous suit partout où vous allez, agent Roarke.


      Colin serra les dents. « Vous n’avez pas idée, lieutenant. »


      L’officier interpella deux de ses hommes, qui béaient devant la victime.


      — Appelez immédiatement le comté. Dites-leur que nous avons besoin d’un inspecteur des homicides et d’une équipe scientifique.


      Trammell donna une petite tape dans le dos de Michelle et empoigna l’épaule de Stewart.


      — Allons à l’intérieur, sergent.


      Ceignant d’un bras la taille de Stewart, Michelle le fit franchir le portillon et le guida sur le passage menant à la porte de sa maison.


      Quelques minutes plus tôt, elle était à deux doigts de s’effondrer. Et voilà qu’elle soutenait le mari de son amie avec la détermination d’une amazone, songea Colin.


      Elle fit asseoir Ryan sur le canapé, puis alla chercher une boîte de mouchoirs en papier dans la salle de bains.


      — Tu veux un verre d’eau ? proposa-t-elle en lui tendant la boîte. Quelque chose de plus fort ?


      — Non, rien. Que s’est-il passé, Michelle ?


      Trammell sortit son calepin de sa poche de poitrine.


      Pendant que Ryan alternait sanglots et jurons, Michelle raconta comment Amanda l’avait reconduite chez elle, puis suivie jusque sur le perron pour récupérer son pull.


      Elle attrapa un mouchoir et se tamponna le nez.


      — Puis elle a disparu dans le brouillard. J’ai attendu que son moteur démarre, mais en vain. Il ne s’est rien produit. C’est alors que j’ai entendu des bruits bizarres. Lorsque je suis sortie pour en avoir le cœur net… j’ai trouvé Amanda gisant par terre.


      — Où étiez-vous allée ? demanda le lieutenant Trammell en levant les yeux de ses notes.


      Elle jeta un regard à Colin, puis reporta son attention sur l’officier de police.


      — Au Burgers & Brews, nous avons dîné tôt.


      — Pourquoi là ? Pourquoi ce soir ?


      Ryan aboyait littéralement ses questions.


      Trammell crispa la mâchoire. La tension dans l’air était presque électrique.


      Un mari jaloux ? Colin aurait penché pour le crime passionnel, avec un Ryan Stewart aussi à cran. Mais Trammell n’avait même pas demandé s’il avait un alibi. Les flics locaux réagissaient différemment quand il s’agissait d’un des leurs. L’inspecteur des homicides qui allait arriver du comté gérerait les choses comme il le fallait.


      Trammell s’éclaircit la gorge.


      — Que faisiez-vous par ici, agent Roarke ?


      — Mes parents ont une maison un peu plus haut dans la rue, après la Villa Columbelle. Je me promenais dans le coin après avoir dîné en ville, et je m’amusais à jeter des galets dans l’eau lorsque j’ai entendu les cris de Mlle Girard.


      — D’autres personnes sont-elles sorties de chez elles ? Les Vincent ? Avez-vous vu quelque chose ?


      — Non, il n’y avait personne dehors. J’ai vu la voiture arrêtée et les deux femmes. Je n’ai pas voulu laisser Mlle Girard seule pour inspecter les environs. De toute façon, on n’y voit pas à trois mètres dans ce brouillard.


      — Les Vincent sont en voyage, précisa Michelle, adressant à Colin un regard de remerciement.


      De s’être occupée du sergent Stewart avait redonné à ses joues leur tendre couleur pastel, et que l’on ait besoin d’elle lui avait fourni un but et un axe d’action. Apparemment, nota Colin, Stewart savait pouvoir s’appuyer sur elle puisqu’il n’avait pas lâché sa main depuis qu’ils s’étaient assis.


      Tout comme Michelle s’était appuyée sur lui quelques minutes plus tôt. Et pour la première fois depuis… plus longtemps qu’il ne s’en souvenait, il avait aimé ça.


      Il garda le silence pendant que Trammell continuait à interroger la jeune femme et prélevait un échantillon du sang sur ses mains. Il avait ses propres théories sur la mort d’Amanda, songea Colin. Mais avant de marcher sur les plates-bandes de la police locale, il avait besoin d’effectuer quelques recherches et d’examiner de plus près la scène de crime. Et s’il dénichait un indice corroborant l’idée que cet assassinat était lié à celui de Tiffany et Belinda, il pourrait alors communiquer son rapport au Bureau et se faire attribuer la direction des opérations.


      Parce que s’il avait fait croire à la police de Coral Cove qu’il était ici en mission officielle, en réalité il était en vacances. Mais ils n’avaient pas besoin de le savoir pour le moment.


      Rempochant son calepin, Trammell se leva.


      — Est-ce que ça ira, Michelle ? L’équipe scientifique sera sans doute devant votre maison jusqu’au petit matin, de sorte que nulle part vous ne serez plus en sécurité qu’ici.


      — Ça ira, je vous remercie. Mais Ryan ?


      Elle serra le genou de ce dernier, dont les yeux se noyaient de nouveau de larmes.


      Colin observa avec attention le comportement du sergent. L’homme était passé en une seconde de l’état de choc à un vif chagrin. Comment avait-il fait pour arriver si vite chez Michelle alors qu’il était de repos ? Un peu plus tôt, il avait voulu savoir pourquoi son épouse et elle étaient allées au Burgers & Brews. Cela indiquait qu’ils ne vivaient pas ensemble. Ou que Mme Stewart n’avait pas cru bon d’informer son mari de l’endroit où elle se rendait.


      Trammell étudia la pointe de ses souliers.


      — Le sergent Stewart nous accompagne au poste pour quelques questions.


      Une grosse larme roula sur la joue de l’intéressé. Soit il n’avait pas compris le sens des paroles de Trammell, soit il s’en fichait parce qu’il n’avait rien à cacher.


      Un certain inspecteur Marsh, du comté, fit son entrée et annonça au lieutenant que son équipe scientifique relevait les indices pendant que ses subordonnés passaient au crible le voisinage.


      Avant de repartir avec Trammell pour interroger le sergent Stewart, Marsh avait quelques questions à poser à Colin et à Mlle Girard.


      Michelle déclara qu’elle n’avait entendu ni bruit de moteur, ni pas précipités après avoir découvert le corps inanimé de son amie. Quant à Colin, il avait été alerté par les cris de Michelle. Des cris tels qu’il avait occulté toute autre perception, saisi par l’urgence de mettre fin à cette douleur qui semblait la torturer.


      Mais il avait ses propres questions à poser à l’inspecteur.


      — Dites-moi, auriez-vous trouvé quelque chose d’inhabituel sur le corps ? Des fleurs, des pétales ?


      — Si nos techniciens ont trouvé quelque chose, c’est déjà en sachet et étiqueté, agent Roarke. Cette affaire n’est pas encore la vôtre que je sache, n’est-ce pas ?


      Colin leva les yeux au ciel. Il détestait les conflits de juridictions et l’esprit de compétition stérile qui prévalaient dans certaines structures judiciaires.


      — Pas encore, inspecteur Marsh.


      Celui-ci haussa une épaule musculeuse.


      — Eh bien, je crains qu’il vous faille attendre qu’elle le soit pour être informé.


      Trammell et Marsh quittèrent la maison avec Stewart pour se rendre au poste de police, mais le fourgon du médecin légiste était arrivé et les flics ratissaient toujours le secteur. Michelle n’aurait guère l’occasion d’être seule, mais Colin se refusait à l’abandonner là.


      Elle prit une sèche inspiration et ferma les yeux.


      — Merci d’être accouru aussi vite. Il… Il aurait pu attaquer une nouvelle fois. En toute franchise, je crois que je serais restée paralysée sur place si vous n’étiez pas venu.


      — Dieu merci, j’étais dehors à ce moment-là.


      Détachant son étui, il le posa, lourd de son arme, sur la table basse.


      — C’est quand même bizarre que ni vous ni moi n’ayons entendu de voiture ni d’individu prenant la fuite.


      Elle rouvrit les yeux et serra les bras sur elle, ses ongles s’enfonçant dans son cardigan.


      — Même si un camion était passé par là, je crois que je ne l’aurais pas remarqué.


      — Moi, si. Et je n’ai rien noté du tout.


      — Au moment où j’ai découvert Amanda et me suis mise à crier, l’assassin était sans doute déjà loin. Le temps de nous, euh… de me rejoindre, c’était déjà trop tard, ajouta-t-elle, les épaules basses.


      Se levant brusquement, Colin se dirigea vers la fenêtre et écarta le rideau. Les portes arrière du fourgon du légiste étaient ouvertes, prêtes pour le chargement.


      — La Villa Columbelle est toujours vide ?


      — Oui, depuis que… Elle est toujours vide.


      Michelle frissonna et se frotta les bras.


      Colin plaqua une main sur la vitre fraîche.


      — Peut-être l’assassin a-t-il couru se cacher là-bas, avant de profiter de toute l’agitation et du bruit qui se sont ensuivis pour disparaître.


      — Vous voulez dire que durant tout ce temps où nous étions ici à attendre la police, il était peut-être caché à la Villa Columbelle ?


      Ses yeux s’arrondirent, et elle resserra son cardigan sur sa poitrine.


      « Bravo, Roarke. Effraie-la encore davantage. »


      Fourrant les mains dans ses poches, il se tourna à demi et s’appuya de l’épaule au montant de la fenêtre.


      — Je n’en sais rien, c’était juste une idée.


      — Oh ! mon Dieu, fit Michelle en contemplant ses mains ouvertes. J’ai toujours le sang d’Amanda sur les doigts.


      S’extrayant du canapé, elle se rua vers la cuisine. Une fois devant l’évier, elle se versa une grande quantité de liquide-vaisselle dans les mains et se les frotta si fort que Colin s’attendit à voir jaillir des étincelles.


      Tandis qu’elle s’activait à cette opération, il s’approcha derrière elle et regarda par-dessus son épaule. Telle une lady Macbeth, elle se nettoyait les mains sans relâche sous l’eau chaude, des larmes silencieuses ruisselant sur son visage et gouttant de son menton.


      Colin dénicha un torchon propre, referma le robinet, puis, saisissant avec douceur Michelle par les épaules, la fit pivoter vers lui. Il lui enveloppa les mains de la serviette et l’attira contre son torse, puis posa son menton sur ses cheveux soyeux.


      — Je suis navré pour votre amie, dit-il. Je suis désolé que vous l’ayez découverte ainsi.


      Elle acquiesça et renifla.


      — Nous n’étions pas amies depuis si longtemps. Nous étions dans la même classe au lycée, mais ce n’est que bien plus tard que nous avons réellement commencé à nous connaître. Après cela nous sommes pratiquement devenues inséparables.


      — Et vous fêtez les dix ans de votre promo cet été.


      — Oui, répondit-elle avant de commencer à s’éponger le visage à l’aide du torchon. Je n’ai plus tellement envie d’y aller, à présent.


      Colin lui tapota le dos d’un geste maladroit. Sa chaleur et le délicieux parfum de ses cheveux lui donnaient une énorme envie de la prendre dans ses bras, et dans l’état émotionnel où elle se trouvait, elle pouvait fort bien s’y abandonner.


      — Asseyez-vous, Michelle.


      Il posa la main sur la poignée du frigo.


      — Vous voulez boire quelque chose ? Avez-vous du vin ? Quelque chose qui vous apaisera un peu les nerfs ?


      — Je… Je ne bois pas d’alcool, répondit-elle.


      Attrapant un verre sur l’égouttoir, elle le remplit d’eau au robinet, puis regagna le canapé d’un pas flottant et s’enfonça dans ses coussins.


      — Le lieutenant Trammell ne vous a pas posé beaucoup de questions pertinentes, observa-t-il. Je suppose que c’est parce que nous sommes dans une petite ville et qu’il croit connaître toutes les réponses à l’avance. Cet inspecteur du comté vous convoquera sans doute pour un complément d’information.


      S’installant dans le fauteuil face au sien, il se pencha en avant.


      — Amanda avait-elle des ennemis ? Des problèmes conjugaux ?


      Michelle avala une gorgée d’eau et garda le verre entre ses mains.


      — En fait, Trammell sait déjà qu’Amanda et Ryan étaient séparés. Je suis sûre qu’il en a informé l’inspecteur Marsh, et qu’ils sont en train d’interroger Ryan plus en détail. Mais imaginer qu’il ait quelque chose à voir avec l’assassinat d’Amanda serait parfaitement ridicule.


      — Pourquoi étaient-ils séparés ?


      — Oh ! Ryan a envoyé quelques e-mails suggestifs à une autre femme.


      Après avoir posé son verre, elle étudia ses longs doigts, l’air concentré.


      — Cette autre femme vit dans le Colorado, et d’après moi il s’agissait d’un simple flirt sans conséquence de la part de Ryan, mais Amanda n’a pas vu les choses du même œil.


      — A-t-il rencontré cette autre femme ? Ont-ils entamé une liaison ?


      — Oh ! non.


      Michelle secoua la tête, et ses cheveux clairs couvrirent avec élégance l’une de ses épaules.


      — Ryan aimait Amanda, mais elle le tenait pour acquis une fois pour toutes, et je crois qu’il avait seulement besoin de sentir son image revalorisée à travers les yeux d’une autre femme. Il n’avait aucune intention de la tromper.


      — On dirait que vous êtes de son côté.


      — Je me suis efforcée de ne pas prendre parti, mais je crois qu’un couple doit tout faire pour aplanir les conflits qui peuvent survenir. Pas vous ?


      Elle gardait les yeux baissés, ses longs cils noirs reposant sur ses joues.


      Un nerf se crispa dans la mâchoire de Colin. « Pas si votre fiancée vous trompe pendant que vous servez votre pays à l’autre bout du monde. »


      — Donc, ce n’est peut-être pas le mari, mais nous savons que l’assassin n’a pas agi pour l’argent. Il n’a pas volé sa coûteuse voiture, pas plus qu’il n’a emporté son sac.


      Colin retourna vers la fenêtre et entrouvrit les rideaux. Le légiste était parti, et une dépanneuse était en train d’accrocher la Mercedes d’Amanda.


      Michelle le rejoignit, les mains de nouveau crispées sur le devant du cardigan qui cachait sa haute et mince silhouette.


      — Je ne peux pas croire que ce soit un crime perpétré au hasard. Pas à Coral Cove.


      — Non, ce n’est pas le fruit du hasard.


      Elle se tourna vers lui, et inclina la tête.


      — Pourquoi êtes-vous venu ici enquêter sur le décès de Tiffany Gunderson ? Elle est morte dans la cage d’ascenseur d’un hôtel de San Francisco. N’est-ce pas aux services de police locaux que revient normalement cette tâche ?


      Colin prit une profonde inspiration. Officiellement, le FBI ignorait qu’il menait son enquête à Coral Cove. Devait-il dire à Michelle que Tiffany n’était pas la première ancienne élève du lycée de Coral Cove à périr d’une mort violente ? Que son corps n’était pas le premier à avoir été découvert avec une « carte de visite » aussi poétique que déroutante ? Devait-il lui dire que deux, et maintenant trois, de ses anciennes condisciples avaient subi le même sort brutal ?


      Il fixa ses grands yeux sombres, encore brouillés par le choc et les larmes. Expirant l’air qu’il retenait, il glissa son pouce sur sa joue humide pour écarter une mèche qui s’y était collée.


      — La mort de Tiffany est entourée de circonstances particulières, répondit-il, sibyllin.


      Les narines de Michelle frémirent, et ses yeux s’étrécirent. A l’évidence, sa vague explication était loin de la satisfaire. Elle serra les dents et, avec un haussement d’épaules, reporta son attention sur l’activité dans la rue.


      — Vous n’êtes pas autorisé à m’en parler, mais je ne crois pas une seule seconde que la mort de Tiffany soit un accident. Pas après ce soir.


      Colin se retint de soupirer. Il lui faudrait surveiller ses paroles devant elle, car pour l’instant mieux valait qu’elle ne sache pas qu’elle figurait peut-être sur la liste du tueur.


      Elle réprima un cri et lui attrapa vivement le poignet.


      — Vous avez vu ?


      « Non, j’avais les yeux rivés sur vous. »


      Tandis que Michelle plantait ses ongles dans sa chair, il plaça sa main en visière contre la vitre et regarda dehors.


      — Je ne vois que des flics qui vont et viennent.


      Elle frappa la vitre de son index.


      — Il y a de la lumière à la Villa Columbelle, murmura-t-elle.
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      — Je ne vois rien.


      La puissante épaule de Colin se pressait contre la sienne tandis que, penché en avant, il plissait les yeux pour y distinguer quelque chose dans le brouillard nocturne.


      La sentait-il frissonner ? Devinerait-il que cette réaction avait plus à voir avec son parfum masculin et son contact physique qu’avec la lumière qu’elle avait aperçue à la Villa Columbelle ?


      Les mâchoires crispées, elle lâcha son poignet. Le sang d’Amanda n’était pas encore sec sur la chaussée qu’elle se grisait de sentir le corps d’un homme contre le sien. Peut-être cet e-mail disait-il juste, après tout.


      « Telle mère, telle fille ? »


      S’écartant de la fenêtre, elle ramassa ses clés sur la table et prit la torche électrique dans le panier près de la porte.


      — Je vais aller vérifier.


      Colin lui agrippa le poignet.


      — Vous êtes folle ? On vient d’assassiner votre amie, et le coupable est sans doute toujours là, quelque part.


      — Exact. On vient d’assassiner mon amie, et je ne vais pas rester ici à me tourner les pouces.


      Se libérant d’une secousse, elle fit sauter son trousseau dans sa main.


      — Je ne serai pas seule, de toute façon. Nos policiers et l’équipe scientifique sont toujours au travail.


      Maintenant qu’elle avait lancé sa tirade, due en grande partie à la culpabilité qu’elle éprouvait, c’est la peur au ventre qu’elle tourna le bouton de la porte. Elle n’avait pas vraiment envie de s’aventurer jusqu’à la Villa Columbelle. Pas vraiment envie de s’approcher de cette sinistre demeure victorienne qui détonnait au milieu des cottages et des pavillons de plage.


      Colin récupéra son arme et l’accrocha à sa ceinture.


      — Si vous dites y avoir vu de la lumière, je vous crois. Mais les flics ont déjà ratissé le secteur et ils n’auront peut-être pas envie de recommencer. Je vous accompagne.


      Michelle poussa un soupir. Elle pouvait maintenant sauver la face et suivre son idée, si hardie fût-elle. Avec Colin et son arme à côté d’elle, elle se sentirait beaucoup plus en sécurité.


      — Comme vous voulez, lâcha-t-elle en haussant les épaules.


      Elle sortit sur le perron.


      Le projecteur éclairait toujours l’endroit où se trouvait la voiture d’Amanda quelques instants plus tôt. Les deux policiers et les membres de l’équipe scientifique qui restaient semblaient davantage accaparés par leurs conversations que par leurs recherches. Dans une petite ville comme Coral Cove, un tel crime obligeait la police locale à collaborer avec les autorités du comté. Et s’il s’avérait que l’assassinat d’Amanda était de près ou de loin lié à celui de Tiffany, elle devrait faire appel au FBI… Auquel cas, songea Michelle, son représentant était tout trouvé.


      Les mains dans les poches de son coupe-vent, Colin accosta les deux policiers accroupis près de la tache sombre sur l’asphalte. Michelle demeura derrière l’écran de son large dos pour s’épargner cette vue pénible.


      — Vous en avez terminé ? demanda-t-il en désignant d’un geste large la scène délimitée par la bande jaune humide.


      — Oui, nous avons fini, lui répondit Jerry Donnelly.


      Il se tourna vers le responsable de l’équipe scientifique.


      — Avez-vous récolté tous les indices ?


      L’homme tapota le sac accroché à son épaule.


      — Des bouts d’ongles, des cheveux, du sang, un mégot de cigarette, et deux ou trois autres bricoles. Avec un peu de chance, le corps nous en dira davantage avant de passer à l’autopsie.


      L’estomac de Michelle se noua. Elle serra les dents.


      Colin se baissa pour ramasser quelque chose sur le sol.


      — Vous avez oublié ça, dit-il.


      L’enquêteur renifla.


      — Un pétale, et alors ? Le meurtre a eu lieu dans la rue. Je ne sais pas pour vous, les « feds », mais de notre côté nous ne ramassons pas chaque brindille ou caillou comme indice potentiel.


      — Il s’agit d’un pétale de rose. Pas d’une brindille ni d’un caillou.


      L’homme désigna les buissons de roses qui bordaient la clôture du jardin.


      — Ouais, un pétale de rose. Il y en a partout.


      — C’est votre affaire, maugréa Colin… Pour le moment.


      Il glissa le pétale dans sa poche et se tourna vers l’agent Donnelly.


      — Michelle a aperçu de la lumière à la Villa Columbelle. Etes-vous déjà allés y jeter un coup d’œil ?


      Jerry écarta les bras et hocha la tête.


      — Nous avons examiné l’endroit avec soin, monsieur. Rien à signaler.


      L’enquêteur scientifique changea son sac d’épaule.


      — Bon, je dois retrouver l’inspecteur Marsh au commissariat. Vous venez, Donnelly ?


      Jerry se frotta les mains.


      — Je viens. Euh, Michelle, est-ce que ça ira pour vous ? Vous pouvez passer la nuit chez nous, si vous le voulez.


      Michelle consulta sa montre, puis tourna les yeux vers la Villa Columbelle. « La nuit, ou ce qu’il en reste. »


      — Ne vous inquiétez pas. Ma porte est munie de solides verrous, et j’ai mon téléphone à côté du lit.


      — J’enverrai plusieurs patrouilles d’ici l’aube.


      Se tournant vers son équipier, une jeune recrue aux grands yeux attentifs, Jerry lui fit signe de grimper dans leur véhicule.


      Michelle regarda le brouillard avaler peu à peu la lumière de leurs feux arrière.


      — On dirait que ça ne les intéressait pas trop de retourner inspecter la Villa Columbelle.


      Colin haussa les sourcils.


      — Vous croyez ?


      — J’en suis sûre, répliqua-t-elle, avant de passer la langue sur ses lèvres. Vous m’accompagnez, votre arme et vous ?


      — Et comment !


      Retirant le Glock de son étui, il le glissa dans sa poche.


      — Vous avez votre torche ?


      Michelle alluma celle-ci et promena son faisceau sur le sol devant elle. Lorsqu’ils entamèrent la traversée de la rue, elle dut se faire violence pour ne pas s’accrocher au bras de son compagnon.


      Colin ouvrit le portail et le poussa, faisant grincer ses gonds rouillés. La demeure abandonnée était lugubre avec ses fenêtres noires, aux vitres encrassées et poussiéreuses.


      La main sur l’arme dans sa poche, Colin s’avança sans bruit vers le vieux perron au toit affaissé et fit signe à Michelle d’éclairer le petit escalier. Elle s’exécuta, révélant des marches délabrées au bois fendu.


      — Personne n’est entré ici depuis belle lurette, observa-t-il.


      — La lumière que j’ai vue ne provenait pas de l’intérieur, mais plutôt du jardin, sur le côté.


      Ils s’y dirigèrent en marchant sur des monceaux de feuilles mortes, le faisceau de la torche ouvrant le chemin.


      Colin actionna la poignée de la porte grillagée donnant accès à l’arrière de la bâtisse.


      — C’est fermé, Michelle. La police n’est sans doute pas allée plus loin. Et la lumière que vous avez vue n’a pas pu venir de là : vous ne l’auriez pas vue depuis chez vous.


      — Peut-être venait-elle de l’intérieur, finalement.


      — Si c’est le cas, je n’ai pas l’intention de m’introduire dans la maison par effraction.


      — Moi non plus, soupira-t-elle en s’affaissant contre la porte. Peut-être ai-je imaginé cette lumière. Peut-être n’était-ce qu’un reflet. La Villa Columbelle me fait froid dans le dos depuis des années.


      — C’est une véritable verrue dans cette ville. Le mieux serait qu’un membre de la famille St. Regis la vende ou la fasse raser.


      Michelle frissonna et s’écarta du grillage froid.


      — Vous étiez encore là quand la mère de Kylie Grant s’est suicidée en se pendant à sa balustrade ?


      — Non, j’étais déjà parti. Elle a copié un suicide antérieur. Et quand Marissa, la sœur jumelle de Mia St. Regis, s’est enfuie avant son mariage, certains ont raconté qu’elle aussi avait mis fin à ses jours.


      — En réalité, elle avait fugué avec le petit ami de sa sœur. Mia et son fiancé ont par la suite reçu une lettre où elle leur expliquait tout. Je suppose que la maison appartient à Mia maintenant. Je serais la dernière à la blâmer de ne pas chercher à s’en occuper.


      Soudain transie, elle tira sur les manches de son cardigan.


      — J’ai de la peine pour elle, murmura-t-elle. Même si elle n’est pas le genre de femme à inspirer pitié. Je suppose que Coral Cove a eu plus que son lot de drames et de scandales.


      Colin glissa un doigt sur sa joue.


      — Ça a dû être pénible pour vous lorsque votre mère est partie avec cet élève de terminale, alors que vous n’étiez encore qu’une adolescente.


      Michelle cligna des yeux, redoutant de lire de la compassion dans les siens.


      — C’était dur même avant cela, vu que j’étais une grande bringue maigrelette avec des lunettes et un appareil dentaire.


      Il sourit.


      — Et ça n’a guère aidé que vous rafliez les meilleures notes au lycée… La cible idéale pour les petites terreurs. Je suis étonné que vous n’ayez pas fui Coral Cove comme les jumelles St. Regis.


      — Il fallait que je prenne soin de mon père. Ça l’a démoli quand maman s’est envolée avec Eric.


      — Les jeunes pensent-ils toujours que cette maison est hantée ?


      — Pas seulement les jeunes. A dire vrai, je ne suis pas franchement rassurée d’être ici, même en vous sachant armé.


      Alors qu’elle se détournait, son pied heurta une dalle de ciment dissimulée sous les feuilles. Elle perdit l’équilibre et tomba à quatre pattes, perdant la torche dans l’opération.


      Colin s’agenouilla auprès d’elle.


      — Ça va ? Vous ne vous êtes pas fait mal ?


      — Je me suis cogné le genou. Je ne savais même pas qu’il y avait des dalles là-dessous.


      Se rétablissant en position assise, elle frotta sa rotule endolorie.


      « Godiche un jour, godiche toujours… »


      Se penchant au-dessus d’elle, Colin tendit le bras vers la torche et lâcha un juron.


      — Qu’y a-t-il ? Elle s’est cassée ?


      Sans daigner lui répondre, il la contourna, récupéra la torche et de sa main libre fouilla les feuilles et la terre. Son corps se tendit et il jura de nouveau.


      Michelle cessa de respirer, et son cœur se mit à marteler sa cage thoracique.


      — Colin ? Qu’avez-vous trouvé ?


      Il lui présenta sa main ouverte, où reposaient plusieurs pétales de roses.


      Michelle déglutit. Il avait déjà paru très intéressé par celui ramassé près du corps d’Amanda. Bizarre. Quel sens avaient donc ces innocentes petites choses ?


      — Ce sont des pétales de roses, énonça-t-elle comme une évidence, ces mots flottant de façon un peu stupide entre eux.


      Colin orienta la torche vers l’enchevêtrement de buissons qui bordaient la villa.


      — Vous voyez des rosiers ici ? Vivants, je veux dire ?


      Michelle plissa les yeux dans l’obscurité.


      — Non, mais je suis sûre que les Vincent en ont. Dorothy me donne toujours des conseils pratiques pour soigner les miens. Le vent n’aurait-il pas pu emporter quelques pétales jusqu’ici ? Mais qu’ont-ils de si particulier ?


      Colin lui saisit le bras et l’aida à se relever.


      — Venez, partons d’ici.


      Il se dirigea d’un pas ferme vers la rue. Cette fois, Michelle n’éprouva aucune gêne à s’accrocher à son bras jusqu’au portail rouillé. Une fois sur le trottoir, Colin éclaira le contenu de sa main.


      — Les Vincent ont des rosiers jaunes dans leur jardin ?


      — Oui, je crois.


      — Et vous ? Parce que le pétale que j’ai trouvé près du corps était rose.


      — J’en ai des deux couleurs. Vous pensez que l’assassin aurait laissé des pétales près du corps d’Amanda ? Et ensuite ? Il aurait traversé et gagné la Villa Columbelle, où il en aurait semé d’autres ?


      Michelle ignorait tout des investigations criminelles. Mais elle était mathématicienne et la logique était son domaine. Or, tout cela ne semblait guère en avoir.


      Ignorant ses questions, Colin s’accroupit devant la bande jaune délimitant la scène de crime. Puis il explora la chaussée des doigts et ramassa quelque chose, qu’il leva à la lumière.


      — Un autre pétale. Rose, cette fois. Je crois que c’est le meurtrier d’Amanda qui les a laissés ici, et que la police de Coral Cove ne les a pas vus, ou plus précisément ne s’est pas rendu compte qu’ils n’auraient pas dû se trouver là.


      Michelle croisa les bras sur son estomac crispé, tandis qu’il se relevait.


      — Vous m’effrayez, Colin. A quoi tout cela rime-t-il ?


      Jusque-là tendu à l’extrême, son corps se détendit et il bougea la tête de droite et de gauche comme pour dénouer sa nuque ankylosée.


      — Je suis désolé, Michelle. Entrons chez vous.


      Lui enlaçant les épaules, il l’attira contre lui. Si la chaleur de son corps se diffusa en elle, Michelle n’en continua pas moins à claquer des dents. Colin avait soupçonné un lien entre la mort de Tiffany Gunderson et l’assassinat d’Amanda, et il venait de le trouver.


      De retour au bungalow, Colin la poussa d’autorité vers le canapé, une main sur ses reins.


      — Asseyez-vous.


      Elle s’installa et replia ses longues jambes sous elle.


      — Je ne vais pas aimer, n’est-ce pas ?


      Il ferma les yeux, se pinça l’arête du nez, puis laissa échapper un soupir, sa décision apparemment prise.


      — Vous vous souvenez d’une fille de votre classe qui s’appelait Belinda Frank ?


      La mention de ce nom déclencha en elle une réaction viscérale. Un goût amer lui envahit la bouche, et ses poings se serrèrent sur ses cuisses.


      — Oui, je me souviens d’elle. Vous me parliez tantôt de cible idéale pour les petites terreurs. Eh bien elle n’avait de leçons à recevoir de personne en la matière. Une vraie sorcière.


      — Réjouissez-vous, la sorcière est morte.


      La mâchoire de Michelle s’affaissa, tandis qu’un maelström d’émotions lui traversait l’esprit.


      — Je ne voulais pas dire… Je… je n’ai jamais souhaité…


      Colin glissa sa main repliée sur sa joue.


      — Je sais. Personne n’est au courant à Coral Cove ?


      — La famille Frank n’était pas d’ici. Ils se sont installés en ville l’année où Belinda a fait sa seconde, et après son bac ils ont déménagé. Personne n’avait même son adresse pour lui envoyer une invitation à la fête d’anniversaire de la promo.


      — L’une des raisons pour lesquelles ils n’ont pu la localiser, c’est qu’elle avait changé de nom pour prendre celui de Gigi French.


      — Gigi French ? On dirait un nom d’actrice de films X.


      — Elle était stripteaseuse à Las Vegas.


      Michelle plongea la main dans ses cheveux emmêlés et ferma les yeux.


      — Comment est-elle morte ?


      — Quelqu’un lui a tranché la gorge, avant de parsemer son corps de pétales de roses.


      Sa gorge se bloqua, et elle enfouit son visage entre ses mains.


      — Seigneur, qui a pu faire ça ? Et comment vous êtes-vous retrouvé impliqué dans cette affaire ?


      — Un de mes amis, inspecteur à la police de Las Vegas, m’a appelé à cause du lien avec Coral Cove. Il s’est dit que je pouvais l’avoir connue, mais lorsqu’elle s’est inscrite au lycée je venais d’en sortir. Je n’y ai plus beaucoup pensé, jusqu’à ce que Tiffany Gunderson tombe dans cette cage d’ascenseur à San Francisco. Je connaissais les Gunderson. Le nom m’était familier.


      — Mais la mort de Tiffany était accidentelle, non ?


      — C’est ce que je croyais quand j’en ai entendu parler la première fois. Mais j’ai trouvé que c’était une drôle de coïncidence que deux anciennes élèves du lycée de la même petite ville soient décédées de mort violente à moins d’un mois d’intervalle. J’ai donc appelé la police de San Francisco pour en savoir plus sur l’accident de Tiffany, et tout à coup ces deux morts n’ont plus du tout ressemblé à un caprice du hasard.


      Michelle ramena ses jambes contre sa poitrine et les entoura de ses bras pour les empêcher de trembler.


      — Pourquoi ?


      — Parce que en dehors de cette coïncidence dont je viens de parler… On a trouvé des pétales de roses dans la cage d’ascenseur.


      Michelle colla son front sur ses genoux, sans se soucier de ses ecchymoses.


      — Vos supérieurs vous ont donc envoyé enquêter dans votre ville natale.


      Colin s’éclaircit la gorge.


      — Pas exactement.


      Elle tourna la tête vers lui.


      — Que voulez-vous dire ?


      — D’un point de vue technique, je suis en congé. Le FBI ne m’a pas envoyé ici.


      — Génial. C’est donc officieux. Sous le radar.


      — Comme vous dites.


      — Mais maintenant que l’assassin a récidivé, ça concerne le FBI, n’est-ce pas ? Un tueur en série qui frappe dans plusieurs Etats ? C’est un boulot pour les feds.


      Colin s’étira et bâilla. Le regard de Michelle s’attarda sur les pectoraux qui se tendaient sous sa chemise, et sur ses puissantes épaules. Il était encore plus beau que lorsqu’elle était une adolescente énamourée.


      — En effet. Mais pas forcément pour moi. D’ordinaire, le Bureau n’assigne pas ses agents à des affaires concernant leur propre ville.


      Michelle ravala son souffle. Elle ne voulait pas d’un autre agent sur ce coup. Elle voulait que Colin Roarke reste à Coral Cove. Elle voulait qu’il campe ici même, devant sa maison.


      — Qu’allez-vous faire ?


      Il esquissa un sourire.


      — Je suis en vacances à Coral Cove, mais je peux avoir besoin d’assistance puisque je suis privé de mon coéquipier habituel. Avez-vous une idée de la raison pour laquelle un individu voudrait tuer vos anciennes condisciples ?


      — Hein ? s’étonna-t-elle. Vous voulez que moi, je vous aide ?


      Il se frappa la tempe de l’index.


      — Vous étiez la plus intelligente de votre classe. Voyez-vous un fait particulier, quelque chose qui expliquerait pourquoi l’on a pris pour cible ces trois-là ?


      — Franchement non. Tiffany et Amanda appartenaient à la même petite bande et étaient toutes deux pom-pom girls, mais Belinda n’en faisait pas vraiment partie.


      Déployant ses jambes pliées sous elle, elle les allongea et posa les pieds sur la table basse.


      — Du reste, vous vous adressez à la mauvaise personne. Je ne fréquentais pas ces filles, et j’ignore dans quoi elles ont pu tremper. Ce n’est que bien plus tard qu’Amanda et moi sommes devenues amies.


      — Mais vous savez qui était dans ce groupe. Vous pourriez me donner leurs noms ?


      — Bien sûr.


      Le cœur de Michelle manqua quelques battements à la pensée qu’elle était en train d’aider Colin dans cette affaire. Cela étant, elle voulait que l’assassin d’Amanda soit traîné en justice, et ne doutait pas un seul instant que Colin fût l’homme de la situation.


      Il désigna la faible lumière crépusculaire qui apparaissait derrière les fenêtres.


      — Nous sommes restés éveillés toute la nuit. Vous je ne sais pas, mais pour ma part j’ai généralement besoin d’un minimum de sommeil pour pouvoir fonctionner. Si je vous laisse seule, ça ira ?


      — Pas de problème, répondit-elle en se levant du canapé. Comme vous l’avez souligné, c’est déjà le matin, et une fois que la nouvelle du meurtre d’Amanda se sera répandue, cette rue ressemblera à la gare centrale de New York. Je ne risque pas de souffrir de solitude pendant plusieurs jours.


      — C’est une bonne chose.


      Colin rattacha l’étui de son arme à sa ceinture et se dirigea vers la porte. La main sur la poignée, il se retourna. Elle faillit lui rentrer dedans.


      — Soyez prudente, Michelle. Peut-être ne fréquentiez-vous pas ce groupe de filles, mais vous étiez dans la même classe.


      — Je le serai, assura-t-elle en se triturant les doigts. Il faut que vous mettiez la main sur l’assassin d’Amanda. Elle… elle ne méritait pas ça.


      Elle désigna la rue d’un geste vague de la main, les yeux de nouveau gonflés de larmes.


      Colin la serra contre lui. Michelle ferma les yeux et lança les bras autour de sa taille. Son odeur était fraîche comme celle de l’océan.


      — Merci pour tout, marmonna-t-elle contre son torse. Colin, je ne crois pas que j’aurais pu tenir le coup sans vous cette nuit.


      Il s’écarta et effaça du pouce une larme sur sa joue.


      — Je ne sais pas. Je crains de n’avoir fait qu’ajouter à votre chagrin et à votre douleur.


      — Pas du tout. Si je veux rendre justice à Amanda, j’ai besoin de tout savoir. Et si je suis une cible pour ce dangereux maniaque, il faut que je le sache aussi.


      — Vous êtes devenue une sacrée femme, Michelle Girard.


      Il toucha l’aile de son nez, descendit le doigt vers ses lèvres, puis s’éloigna dans l’aube grisâtre.


      *  *  *


      Quelques heures de profond sommeil plus tard, Michelle gagna sa salle de bains pour se doucher, puis enfila un short et un T-shirt, avec l’impression d’avoir rêvé les événements de la nuit. Elle s’avança vers sa fenêtre pour s’assurer que tout était effectivement arrivé.


      La réalité de l’assassinat d’Amanda la frappa comme un coup de poing à l’estomac, et elle dut s’accrocher à l’appui, les jambes flageolantes. Des curieux s’étaient attroupés derrière la bande jaune de la police, et contemplaient la tache sombre sur la chaussée. Le sang d’Amanda.


      Elle eut envie de chasser ces charognards, de leur crier d’aller au diable.


      Pendant qu’elle dormait, elle avait entendu sa sonnette tinter et des gens frapper à sa porte. Elle allait essuyer un flot ininterrompu de questions sur ce qui s’était passé.


      D’humeur sombre, elle se frotta les yeux et battit en retraite dans sa cuisine, où elle se prépara des œufs et des toasts. Lorsqu’elle eut mangé, elle prit entre ses deux mains un mug de thé fumant, regagna sa porte à pas de loup et jeta un coup d’œil par la vitre.


      Les gens étaient toujours là, des groupes se formant et se défaisant au gré des commentaires. Elle inspira plusieurs fois pour se donner du courage, puis ouvrit sa porte. De toute façon, tôt ou tard elle aurait à les affronter.


      S’avançant sur le perron, elle sirota un peu de son savoureux Earl Grey. Bien que nuageux, le matin semblait un peu plus lumineux que ces dernières semaines, ce qui laissait peut-être espérer quelques percées du soleil. Colin irait-il explorer de nouveau la Villa Columbelle à la lumière du jour ? Si oui, elle voulait être de la partie.


      Elle plissa les yeux tandis que la fourgonnette d’un journal local se garait dans la rue. Décidément, les journalistes ne perdaient pas un instant. Un homme en descendit du côté passager, et agita les mains au-dessus de sa tête.


      — Mademoiselle Girard ! Vous voulez bien répondre à quelques questions ?


      — Non ! lui lança-t-elle.


      Elle s’avança et, la main en porte-voix, répéta plus fort :


      — Non !


      Alors que son pied nu se posait sur le bord du perron, ses orteils rencontrèrent des feuilles humides. Elle baissa les yeux, s’étrangla et laissa tomber son mug.


      Le liquide brun éclaboussa ses pieds… et quelques pétales de roses.
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      Michelle étouffa le cri qui lui montait à la gorge. Elle ne voulait pas que le journaliste remarque quoi que ce soit. Le lourd gobelet de céramique, dont l’anse avait perdu un éclat, oscillait sur le plancher du perron. Elle s’accroupit, les orteils à quelques centimètres des pétales. Elle ramassa le mug abîmé et se releva, prête à aller chercher un balai pour les éliminer. Au moment de se retourner, elle s’immobilisa et ferma les yeux. Des preuves. Ces pétales constituaient de nouvelles preuves pour Colin. Non qu’elle craignît qu’il ne la croie pas, mais elle voulait qu’il les voie de ses propres yeux.


      Elle voulait le voir de ses propres yeux.


      — Bonjour, Michelle. Est-ce que tout va bien ?


      Michelle leva la tête vers le trottoir. Tyler Davis, le maire de Coral Cove. Ignorant les reporters, il franchit son portillon, puis remonta son allée en balançant les bras d’un air important.


      — Bonjour, Tyler, dit-elle en saisissant le mug par son anse cassée, l’arête lui mordant la chair. Je n’arrive toujours pas à croire à ce qui s’est passé.


      — Amanda n’aurait jamais dû quitter le sergent Stewart, observa-t-il en secouant la tête.


      Michelle se figea, et ses doigts se resserrèrent sur l’anse de son mug.


      — Vous ne reprochez pas à Amanda de s’être fait assassiner, n’est-ce pas ?


      — Bien sûr que non. Mais si elle…


      Elle le cloua du regard.


      — C’est une terrible histoire, bredouilla Davis en agitant les mains. Et vous étiez si près que vous auriez pu tout voir, si le brouillard n’avait pas été si épais.


      Un frisson lui remonta le dos. Elle carra les épaules.


      — Mais je n’ai absolument rien vu. Je ne parviens pas à y croire, c’est tout.


      — Le moment n’était pas non plus le mieux choisi, avec la saison qui arrive.


      — Pardon ? Je dois avoir mal entendu.


      — Mal entendu quoi ?


      Michelle redressa la tête et un soulagement soudain l’envahit. La fourgonnette de presse était en train de s’éloigner, et Colin venait de refermer le portillon derrière lui, coinçant Tyler sur l’escalier du perron.


      L’édile fit deux pas de côté.


      Michelle pointa sur lui un index accusateur.


      — Monsieur Davis, notre maire, pense que l’assassinat d’Amanda s’est produit à un moment inopportun par rapport à la saison touristique.


      Colin haussa les sourcils, et baissa un regard incrédule sur la face rougissante de l’homme.


      — Ce n’est pas ce que je voulais dire, Michelle, protesta-t-il, la main tendue vers le nouveau venu. C’est un plaisir de vous revoir, Roarke. Vous vous souvenez de moi ?


      Colin lui serra la main.


      — Je me souviens de la famille Davis, bien sûr. Vous possédiez une poignée d’immeubles en centre-ville.


      — Exact, et c’est toujours le cas, confirma Tyler en chassant une poussière sur sa manche. Et maintenant je suis maire de Coral Cove.


      — Etes-vous ici dans le cadre de vos fonctions, monsieur Davis ?


      — Le cadre de mes fonctions ? répéta Tyler en se frottant le menton, la mine perplexe. Eh bien, en tant que maire tout ce qui se passe dans la commune me concerne, n’est-ce pas ? Mais je suis ici en tant qu’ami de Michelle.


      Michelle pinça les lèvres, dubitative. Elle avait toujours pensé que Tyler avait des administrés, pas des amis. Et en cet instant, le seul ami dont elle avait besoin était Colin. Elle considéra les pétales de roses encore accrochés au sol humide, puis poussa un soupir.


      — Merci, Tyler. Mais Colin, lui, est ici en mission officielle. Aussi…


      Elle agita mollement la main devant elle comme pour chasser un élève importun.


      Davis la lui saisit d’un geste maladroit.


      — Faites-nous savoir si vous avez besoin de quoi que ce soit, Michelle.


      — Je n’y manquerai pas.


      Libérant ses doigts, elle les glissa dans les poches arrière de son short.


      Tyler serra de nouveau la main de Colin, puis s’éloigna dans l’allée, l’allure impériale et le menton haut.


      Colin renifla.


      — Il n’en fait pas un peu trop ?


      — Ne m’en parlez pas.


      — Je ne suis pas vraiment ici en mission officielle, vous savez, déclara-t-il en s’appuyant de l’épaule au poteau du perron.


      — Si, vous l’êtes.


      Il inclina la tête, le sourcil levé.


      — Sauriez-vous quelque chose que je ne sais pas ?


      — Regardez à vos pieds.


      Joignant le geste à la parole, elle désigna du doigt les pétales sur les planches.


      Colin suivit des yeux la direction qu’elle lui indiquait, et une sèche inspiration indiqua à Michelle qu’il avait compris. Il posa un genou sur la première marche et se pencha.


      — Quand les avez-vous remarqués ?


      — Ce matin, quand je suis sortie jeter un œil à tous ces curieux.


      Elle pointa le menton vers les groupes de badauds derrière le ruban jaune, apparemment fascinés par la scène de crime.


      Il remua les pétales du bout du doigt.


      — Même couleur que vos roses, observa-t-il. Mais rien ne prouve qu’ils ne sont pas arrivés ici collés sous des semelles.


      Se penchant à son tour pour les étudier, Michelle inhala le parfum frais, infiniment masculin, de Colin. Plus agréable encore que celui des roses. Une onde de chaleur lui monta aux joues lorsqu’il riva son regard bleu pénétrant dans le sien. Son intensité était telle qu’elle craignit qu’il ne voie le fond de son âme et ne lise dans ses pensées.


      — C’est une possibilité, reconnut-elle en pianotant du bout des doigts sur son mug. Et moi qui pensais que le tueur m’avait laissé sa carte de visite.


      Colin lui saisit le coude tandis qu’elle se relevait, sans rompre le contact visuel.


      — Mais l’on ne peut pas non plus écarter votre hypothèse.


      Un frisson la traversa. Colin dut le percevoir, car il lui serra le coude et caressa l’intérieur de son bras. Ce geste mit ses terminaisons nerveuses à l’agonie, déclenchant un nouveau frisson.


      Elle s’écarta de lui et croisa les bras sur sa taille. Non qu’elle eût détesté être dans les siens, mais il n’était pas venu pour cela… N’est-ce pas ?


      — Vous croyez que c’est un avertissement ?


      Il se frotta un instant les mains, puis les plongea dans les poches de son jean.


      — Je crois qu’il faut vous montrer prudente.


      — Si j’ai dit à Tyler que vous étiez ici en mission officielle, c’était pour me débarrasser de lui.


      Elle fit mine d’inspecter l’anse de sa tasse, afin de dissimuler l’espoir qui devait briller dans ses yeux. Elle ne s’était jamais comportée en petite dinde écervelée, et n’entendait pas commencer maintenant.


      — Pourquoi êtes-vous passé me voir ?


      Ses mains s’enfoncèrent davantage dans ses poches.


      — Je voulais voir si tout allait bien pour vous, répondit-il avec un haussement d’épaules. La nuit a été rude.


      — Merci.


      Le plaisir frétillait dans ses veines, se logeant à tous les bons endroits. Qu’un homme tel que Colin Roarke ait décidé de lui servir d’ange gardien n’avait rien pour lui déplaire.


      Du pouce, elle désigna l’intérieur de la maison.


      — Que diriez-vous d’une tasse de café ou de thé ?


      — Volontiers, répondit-il, avant de désigner les éclaboussures sur le plancher. Vous n’avez guère eu l’occasion de déguster le vôtre, dirait-on.


      — Quand j’ai vu ces pétales, le mug m’est tombé des mains. J’avoue que je n’ai pas pensé qu’ils avaient pu arriver sous la chaussure d’un visiteur.


      Elle ouvrit l’écran-moustiquaire, et Colin la suivit à l’intérieur, envahissant une bonne partie de l’espace de sa large carrure.


      — Vous aviez des raisons d’être nerveuse.


      — Du thé, ça ira ? Ou préférez-vous le café ? s’enquit-elle en soulevant sa bouilloire de cuivre.


      — Le thé c’est parfait.


      Il se pencha sur le petit comptoir, son gabarit plus impressionnant que jamais.


      Assez pour apaiser toutes ses craintes, songea Michelle. Mais ce n’était pas une raison pour qu’elle se permette de craquer devant lui. Des personnes dépendant de sa force rassurante, il devait en avoir par dizaines.


      — Vous savez, à plusieurs reprises des gens ont cherché à me voir ce matin. Je suis sûre que c’est ainsi que ces pétales se sont retrouvés sur mon perron.


      — Je vais entrer dans la villa, aujourd’hui.


      Elle reposa brutalement la bouilloire sur la cuisinière.


      — Pardon ?


      — La Villa Columbelle. Je vais la visiter. Hier soir il faisait trop sombre pour y distinguer quoi que ce soit, mais elle constitue une base de repli idéale pour quelqu’un qui devrait se cacher en vitesse.


      Michelle croisa les bras et s’appuya de la hanche au comptoir.


      — Je viens avec vous.


      — Vous êtes sûre ?


      — Je préfère en avoir le cœur net une fois pour toutes, répondit-elle, ses ongles se plantant dans le haut de ses bras. Amanda était mon amie. Je ne peux pas rester là sans rien faire. Si je l’avais raccompagnée à sa voiture…


      — Vous seriez alors peut-être mortes toutes les deux.


      Contournant le comptoir, il la rejoignit dans l’espace exigu de la cuisine.


      — Vous n’avez pas de reproches à vous faire, Michelle. Ce serait perdre inutilement votre temps.


      Son regard se voila, et elle perçut de nouveau une profonde tristesse derrière la confiance et le courage qu’il affichait. Cette tristesse, elle voulait l’éliminer. Mais en avait-elle le pouvoir ?


      Elle se retourna et sortit deux tasses du placard.


      — Je suppose que… C’est le lot de ceux qui survivent, n’est-ce pas ? Ils éprouvent toujours un sentiment de culpabilité. Je me demande si celui-ci disparaît jamais.


      Colin était si près d’elle que la chaleur de son corps rayonnait dans son dos à travers son T-shirt.


      — Je n’en sais rien.


      Son souffle tiède lui caressait la nuque.


      Elle tendit la main vers sa boîte de sachets.


      — Earl Grey ?


      — Je vous demande pardon ?


      Elle se retourna, et Colin recula d’un pas, clignant des yeux comme s’il sortait d’une transe. Elle lui présenta l’étiquette d’un sachet.


      — Earl Grey… Aromatisé à la bergamote. Vous n’êtes pas un fan de thé, n’est-ce pas ?


      — Non. Je suis plutôt café.


      — Vous auriez dû me le dire, répliqua-t-elle en laissant tomber le sachet dans une tasse. Je peux en préparer.


      Il sourit.


      — Laissez. Je ne suis pas un homme difficile. Par ailleurs, je suis venu ici pour m’assurer que vous aviez passé une nuit tranquille, pas pour me faire servir un petit déjeuner.


      La bouilloire se mit à siffler. Michelle s’en saisit et versa l’eau bouillante sur les sachets.


      — Je suis heureuse que vous soyez passé me voir. Un pot de café frais aurait été un faible prix à payer pour avoir la chance d’explorer la villa avec vous.


      Il la remercia pour le thé, puis souffla sur le liquide fumant.


      Troublée, elle détourna les yeux de ses lèvres et attaqua son propre thé, se brûlant la langue.


      — Allons-nous attendre que les vautours se dispersent avant d’entrer dans la Villa Columbelle ?


      Il s’avança vers la fenêtre et entrouvrit le rideau.


      — Vont-ils seulement se disperser ?


      Elle le rejoignit, son épaule touchant la sienne.


      — Croyez-le ou non, ils sont beaucoup moins nombreux qu’ils ne l’étaient tout à l’heure.


      — Nous nous faufilerons par le côté de la maison. Personne n’a besoin de savoir que nous allons là-bas.


      — Donc, nous allons nous y introduire comme des voleurs.


      Il inclina la tête, un demi-sourire sur les lèvres.


      — Cela ne rend-il pas les choses plus excitantes ?


      — Coral Cove est une petite ville, les bruits courent vite.


      — Je crois que nous en sommes tous les deux conscients.


      Elle sirota un peu de son thé, dissimulant le bas de son visage derrière son mug.


      — Les gens disent du bien de vous.


      — Ils en disent également de vous, Michelle. Il s’agissait seulement de votre mère. Et vous n’êtes pas elle.


      « Ces e-mails sont d’un autre avis. »


      — Je sais, mais le mal que peuvent faire vos parents vous éclabousse aussi.


      — Tout cela appartient au passé, répliqua-t-il. Et depuis mon retour ici, je n’ai entendu que des louanges à votre propos.


      — Vous voulez parler des parents de mes élèves. C’est parce qu’ils apprécient que je torture leurs enfants avec les maths et l’algèbre.


      Il poussa un bruyant soupir et lui ébouriffa les cheveux.


      — Eh bien dites donc, ce n’est pas facile de vous faire un compliment !


      Elle baissa la tête en rougissant. C’était ce qu’avait coutume de lui dire Amanda. Une pointe de douleur lui traversa la tempe gauche. Elle y pressa son mug.


      — Est-ce que ça va ?


      — Allons à la Villa Columbelle, déclara-t-elle, éludant sa question. Voyons si nous y trouvons quelque chose. Amanda ne méritait pas de mourir dans la rue de cette manière.


      Déposant leurs mugs dans l’évier, elle décrocha un sweat-shirt à capuche dans la penderie.


      — Je suis sûre qu’il fait froid dans cette vieille bicoque. Je ne crois pas que quelqu’un y ait habité depuis les jumelles St. Regis.


      — Elles ne sont jamais revenues ?


      — Mia vit à New York, et personne n’a plus entendu parler de Marissa depuis qu’elle s’est fait la malle avec le petit ami de sa sœur.


      Colin se fendit d’un sourire.


      — Je me souviens du caractère de Mia. A la place de Marissa, je ne serais pas revenu non plus.


      Michelle récupéra sa torche électrique dans l’entrée.


      — L’électricité a dû être coupée depuis longtemps.


      Colin lui ouvrit la porte. En traversant le perron, il chassa les pétales de roses de la pointe de sa chaussure.


      Une fois le portillon refermé, ils se dépêchèrent sur le trottoir, priant pour éviter les rencontres.


      — Michelle !


      Et zut.


      Tournant la tête, Michelle aperçut Ned Tucker, le coach de l’équipe de football du lycée, qui se détachait du groupe de curieux.


      — Dites, vous avez vu quelque chose hier soir ?


      Elle fit non de la tête, fourra les mains dans ses poches et poursuivit son chemin, Colin sur ses talons.


      Il la saisit soudain par le bras.


      — Traversons ici, lui souffla-t-il. Comme si nous allions vers le sentier de la plage.


      D’un côté de la Villa Columbelle, un sentier de sable descendait vers une petite crique. Quelques gros rochers y formaient une grotte naturelle, et les adolescents aimaient y traîner alors même qu’ils évitaient comme le diable la vieille demeure victorienne.


      Une petite porte de bois qui ne tenait plus que sur un gond séparait le trottoir du sentier. Colin l’ouvrit et s’engagea sur le chemin sableux. Mais, au lieu de descendre vers la plage, il sauta par-dessus la clôture délabrée qui délimitait le jardin de la Villa Columbelle.


      Galant, il aida Michelle à la franchir à son tour, puis ils demeurèrent un long moment enlacés, immobiles et silencieux.


      Michelle n’entendait plus que le bruit des vagues se brisant sur la grève, et les battements du cœur de Colin sous sa joue. Une étrange sensation de léthargie gagna ses membres. Elle n’avait aucune envie de bouger, entourée de ses bras robustes, protégée, en sécurité. Dès qu’ils se remettraient en mouvement, elle le savait, la magie de cet instant se dissiperait comme les embruns sous le vent.


      Colin s’éclaircit la gorge et imprima une brève pression sur la taille de Michelle.


      — Essayons la porte latérale.


      Elle eut un mouvement de recul, comme si ces mots l’avaient brutalement réveillée d’un état de rêve.


      Colin était heureux de revenir ici avec elle, mais pour le moment il avait un meurtre à élucider, et il devait le faire avant la fin de ses vacances. Gardant sa main dans la sienne, il la guida à travers un enchevêtrement d’herbes folles et de plantes sauvages, et ils furent bientôt devant la porte.


      — On dirait que quelqu’un a eu la même idée que nous, fit-il remarquer en désignant la vitre brisée.


      Il tourna la poignée, sans succès.


      — Vous me prêtez votre sweat-shirt ? Je promets de vous en racheter un autre si je le déchire.


      Après avoir glissé la main dans la capuche, il plongea le bras dans le trou de la vitre, chercha le verrou et le tourna. Puis il actionna de nouveau la poignée, et la porte s’ouvrit.


      Il retira le bras et secoua le vêtement.


      — Merci, dit-il. Pas même un accroc.


      — Je savais que j’avais raison de le prendre.


      Colin poussa le battant et jeta un œil à l’intérieur.


      — C’est la cuisine, annonça-t-il.


      Il s’avança sur le carrelage ébréché. Quelqu’un avait déjà poussé de côté les éclats de verre. Le visiteur était précautionneux.


      Michelle fronça le nez.


      — Ça sent le moisi.


      — Mais avec la proximité de l’océan, l’air est bien moins vicié que je ne l’avais craint. Au moins cette vitre cassée a-t-elle laissé entrer un peu d’air frais.


      Il fouilla à droite et à gauche, mais les derniers résidents avaient fait le vide.


      — Les jumelles St. Regis vivaient vraiment ici la dernière fois qu’elles se trouvaient à Coral Cove ?


      Michelle ouvrit la porte du frigo, se pinça le nez et la claqua aussitôt.


      — Non. Je crois que Mia avait l’intention de remettre les choses plus ou moins en état, mais après que son petit ami a filé avec sa sœur, elle a tout laissé tomber et s’est envolée pour New York.


      — Il y avait quoi dans le frigo ?


      — Rien, hormis l’habituelle odeur de rance.


      Elle regarda dans le couloir.


      — C’est ridicule d’explorer cette maison ensemble, fit-elle remarquer. Nous irons deux fois plus vite en nous séparant. Dites-moi seulement ce que nous cherchons.


      — Vous êtes sûre que ça ne vous pose pas de problème ?


      Michelle haussa les épaules.


      — Aucun. Si je vois quelqu’un, je m’enfuis en courant… Et vous avez votre pistolet.


      — D’accord. Prenez l’étage et inspectez toutes les pièces. Moi j’examinerai le rez-de-chaussée et la cave. Soyez simplement à l’affût de tout ce qui peut paraître nouveau. Je veux dire, tout signe indiquant que quelqu’un est venu ici récemment.


      — Comme des pétales de roses ?


      Il acquiesça. Avant qu’elle ne s’engage dans l’escalier, il lui serra la main.


      — Faites attention aux marches.


      Il se sentit aussitôt vaguement idiot. Michelle était une adulte, et non plus l’adolescente timorée de jadis.


      La Villa Columbelle avait dû être autrefois un véritable joyau d’architecture er de décoration, songea-t-il en commençant sa recherche. Qu’elle ait ainsi été laissée à l’abandon était une honte. Mais elle avait une réputation. De mauvaises choses s’y étaient passées.


      Il renifla. Finalement, le fait d’éviter cette bâtisse et de souhaiter sa démolition le rendait aussi pathétique que les citoyens superstitieux de Coral Cove.


      Il passa une main sur la rampe de la balustrade ouvragée de l’escalier, ses doigts laissant des traces sur la poussière.


      — Tout va bien là-haut ?


      — Tout va bien, répondit à distance la voix de Michelle. Et pour vous ?


      — Je poursuis mon inspection des pièces, puis je descends à la cave.


      En l’absence de réponse de sa part, il examina la salle à manger, le séjour, un petit salon, une bibliothèque et termina par un cabinet de toilettes. Rien n’avait l’air de clocher. Il se dirigea donc vers la cave.


      Après en avoir ouvert la porte, il alluma la torche que lui avait laissée Michelle. Une volée de marches descendait vers l’obscurité du sous-sol. Baissant le faisceau sur la première, il empoigna la rampe de bois couverte d’éraflures. Il testa la résistance de la marche, puis entama sa descente. Un air de plus en plus froid l’enveloppait à mesure qu’il progressait vers le fond.


      La saine brise océane ne pénétrait pas jusqu’ici, et une odeur d’humidité mêlée de pourriture marine lui agressait les narines.


      Arrivé au pied des marches, il balaya de sa torche les quatre coins de la pièce. Le sabre de lumière éclaira des générations d’accessoires de plage : parasols démantibulés, sièges pliants cassés, bouées et matelas pneumatiques dégonflés. Leurs couleurs, vives autrefois, étaient ternies par la poussière qui leur servait aujourd’hui de linceul.


      Colin s’avança sur le sol, y imprimant les premières traces de pas depuis de nombreuses années, et farfouilla dans cet attirail d’été tombé dans l’oubli. Aucun signe de présence humaine récente. Personne ne s’était caché ici.


      S’essuyant les mains sur son jean, il se retourna pour regagner l’escalier. Alors que le faisceau de la lampe glissait sur les marches, son regard fut accroché par quelque chose de brillant en dessous.


      Colin s’accroupit, introduisit la main entre deux degrés et passa les doigts sur le ciment. Ils rencontrèrent une sorte de petite chaîne. Il sortit l’objet, l’éclaira, et un frisson lui parcourut la nuque.


      *  *  *


      Tout en poussant la porte de la première chambre, Michelle ne put s’empêcher de sourire. Les attentions de Colin à son égard lui faisaient courir des fourmis sous la peau. Et qu’il lui ait épargné la visite de la cave lui avait été d’un immense soulagement. En aucune façon elle ne se serait enfoncée dans les entrailles de cette demeure plongée dans l’obscurité.


      En revanche, les chambres de la Villa Columbelle la surprenaient par l’ordre qui y régnait. Si une épaisse couche de poussière couvrait tout, elle ne parvenait pas à dissimuler les lignes élégantes du mobilier, et chaque lit était entièrement garni de draps, de traversins et d’oreillers aux housses brodées, ainsi que d’un couvre-lit à volants.


      Elle en souleva un et regarda sous le lit. Puis elle s’approcha de la penderie, et éternua en ouvrant ses portes en grand. Des cintres vides oscillèrent sur leur barre, tandis que des boîtes s’alignaient sur le plancher.


      Alors qu’elle ressortait de la pièce, un craquement provenant de la chambre voisine ralentit son pas. Sans doute le plancher qui se plaignait de son intrusion, songea-t-elle.


      Malgré son tempérament cartésien, son cœur se mit à battre de façon erratique tandis qu’elle en ouvrait la porte. Elle jeta un œil par-dessus son épaule, regrettant de ne pas entendre la voix rassurante de Colin.


      C’est d’un pas prudent qu’elle pénétra dans la pièce. Immédiatement, son attention se fixa sur le couvre-lit fripé, où se dessinait une nette empreinte de corps. Elle se courba pour jeter un coup d’œil sous le lit. Des moutons de poussière coururent se réfugier dans un angle.


      Se redressant, elle avisa d’un regard latéral la penderie, espérant presque ne pas avoir remarqué le léger entrebâillement de ses portes. Dans toutes les autres chambres, elles étaient closes. Retenant son souffle, elle s’en approcha à pas de loup.


      — Colin ?


      Elle passa la langue sur ses lèvres sèches. Idiote. Il devait à présent se trouver au sous-sol… La partie la plus glaçante de la maison. Inspirant pour se donner du courage, elle ouvrit la penderie d’un geste vif.


      Sa mâchoire s’affaissa, elle tituba en arrière et se cogna au montant du lit. A moitié étourdie, elle poussa un hurlement dont elle pria pour qu’il fût assez perçant pour traverser les étages et atteindre la cave.
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      L’homme débraillé dans la penderie écarta les bras et lui sourit.


      — Gagné !


      Michelle croisa les siens sur sa poitrine comme pour se protéger d’un coup ou d’une balle… Ou de l’odeur épouvantable de l’homme. Ses mains étaient vides, mais ça ne voulait rien dire. Il pouvait avoir une arme cachée quelque part, ou avoir dans l’idée de l’étrangler.


      La gorge bloquée, elle pivota sur elle-même… pour entrer en collision avec Colin qui déboulait au même instant dans la chambre, pistolet au poing.


      De sa main libre, il lui saisit le bras pour la soutenir.


      — Qu’y a-t-il ? Qu’est-il arrivé ?


      Elle pointa un doigt tremblant vers la penderie, où se trouvait toujours l’individu.


      — Il… il est là.


      Colin la poussa vers la porte et s’avança vers le placard. Ouvrant grand les portes, il braqua son arme sur son occupant, tassé entre les tailleurs et les robes.


      — Sortez de là et tenez les mains ouvertes devant vous. Michelle, appelez la police.


      Tâtant les poches de son short, elle sortit son portable. Pendant que, le souffle court, elle fournissait les informations nécessaires au standard de la police, l’homme de la penderie avança timidement le pied.


      — Faites attention, Colin.


      Sa peur n’était nullement atténuée par le fait qu’il tenait l’individu en respect.


      — Dépêchez-vous, ordonna Colin en agitant son arme, et gardez les mains bien en vue.


      L’homme s’avança de plusieurs pas, les mains à hauteur d’épaules, et se mit à siffler.


      Michelle déglutit. Etait-ce une sorte de signal ? Elle passa la tête dans le couloir et regarda des deux côtés.


      L’inconnu se planta devant Colin et le considéra à travers les mèches hirsutes de ses cheveux trop longs. Ses vêtements crasseux pendaient sur sa maigre silhouette, et ses lèvres, qui ne cessaient de siffler, s’entouraient d’une barbe sauvage. Il laissa tomber les bras et ses mains disparurent dans les plis de ses frusques.


      Colin resserra sa prise sur le Glock.


      — Les mains bien en vue ! répéta-t-il.


      L’homme le gratifia d’un sourire à demi édenté.


      — J’avais un pétard, autrefois. Je ne l’ai plus.


      — Allez, sortez vos mains. Lentement.


      Voûtant ses étroites épaules, l’autre obtempéra. Ses doigts tremblotaient, et les ongles étaient sales et ébréchés.


      — Comme ça, chef ?


      — Que faites-vous ici ?


      — Pourquoi, c’est votre maison, chef ?


      Colin serra les dents.


      — Non.


      — C’est pas la mienne non plus.


      — Dans ce cas que faites-vous ici ?


      Michelle consulta l’heure sur son portable. La police aurait déjà dû être là. Que fichaient-ils, bon sang ?


      L’homme leva les mains vers son visage. L’index de Colin se cala sur la détente. Son prisonnier se gratta la barbe, avant de se tourner vers Michelle.


      — J’ai fait peur à la dame, hein ?


      Michelle acquiesça, tandis que son cœur retrouvait peu à peu son rythme normal. Il avait l’air plutôt inoffensif, mais le pistolet de Colin y était peut-être pour quelque chose.


      Des sirènes se firent entendre au loin. Le clochard jura entre ses dents.


      — C’était pas la peine d’appeler les flics. Je n’ai rien fait de mal. Je l’ai juste effrayée, et même pas exprès. Je l’entendais s’promener dans les pièces, alors j’ai préféré me planquer le temps qu’elle reparte. Savais pas qu’elle viendrait fourrer son nez dans c’te penderie.


      Colin plissa les yeux. La main qui tenait le Glock sembla se détendre, ou du moins les jointures avaient perdu leur blancheur de cire.


      Michelle scruta son expression. Pensait-il la même chose qu’elle ? Cet homme aux cheveux en broussaille, à la barbe de quinze jours et aux vêtements dépenaillés ne collait pas au profil de l’assassin d’Amanda. Et il n’était certainement pas le coupable des meurtres de Las Vegas et San Francisco.


      Colin reposa sa question initiale.


      — Que faites-vous dans cette maison ?


      — Elle était vide, pas vrai ? répondit l’individu en ouvrant les bras d’un air innocent. J’avais besoin d’un endroit où pieuter.


      Une mini-cavalcade se fit entendre dans l’escalier.


      — Michelle ? Roarke ? Vous êtes là ?


      Colin recula jusqu’à la porte, veillant à demeurer devant elle, et sans cesser de tenir le SDF en respect.


      — Par ici, lança-t-il.


      Sa propre arme sortie, le capitaine Evans surgit dans la pièce, manquant de heurter l’épaule de Michelle.


      — A plat ventre ! ordonna-t-il.


      Colin baissa son arme et secoua la tête.


      — Je crois que c’est juste un clochard qui squatte ici.


      Un agent avait rejoint son chef, et à deux ils plaquèrent l’homme sur le plancher. L’agent lui ramena les mains dans le dos et lui passa les menottes.


      L’individu se remit à siffler.


      — Nous prenons les choses en main, Roarke. Il semble que nous ayons alpagué notre homme.


      Colin s’éclaircit la gorge.


      — Euh, je crois que…


      Evans fit passer son prisonnier devant eux.


      — Nous gérons l’affaire, le coupa-t-il.


      Le clochard adressa un clin d’œil à Michelle tandis que le capitaine le poussait dans le couloir. Un second agent pénétra dans la chambre.


      — Etait-il armé ? s’enquit-il en enfilant des gants blancs. A-t-il caché quelque chose ?


      — Nous n’avons pas vérifié, répondit Colin. Mais je crois que ce type est un simple vagabond qui cherchait un abri provisoire.


      — Le capitaine pense que nous tenons l’assassin d’Amanda, rétorqua l’agent. Je vais procéder à une fouille complète de la pièce. Merci pour votre assistance. Vous pouvez partir, à présent. A propos, Roarke, le capitaine sait que vous n’êtes pas officiellement sur l’affaire Gunderson.


      Colin se tourna vers Michelle et soupira.


      — Venez.


      Ils sortirent par la porte d’entrée de la maison, à présent grande ouverte. La troupe de curieux qui s’était agglutinée plus tôt devant le site du meurtre d’Amanda s’était déplacée jusqu’ici, et contemplait le SDF que l’on introduisait à l’arrière d’une voiture de la police.


      Michelle inspira de longues bouffées d’air salin.


      — Ce n’est pas l’assassin d’Amanda, n’est-ce pas ?


      Marchant vers la porte grillagée, Colin posa les mains sur la traverse supérieure et inspecta le sentier qui descendait vers la plage.


      — Non.


      Michelle joua avec les manches de son sweat-shirt, qu’elle avait ceint autour de ses reins.


      — Peut-être est-ce un malade mental… Il a pu se diriger vers la Villa Columbelle, tomber par hasard sur Amanda, la tuer et poursuivre son chemin.


      Il se tourna vers elle et haussa un sourcil.


      — Ce gars vous semblait-il capable d’un tel crime ?


      — Vous voulez dire, s’approcher sans bruit par-derrière et lui trancher sauvagement la gorge ?


      Elle donna un coup de pied aux herbes qui s’accrochaient à la grille, faisant s’envoler une nuée d’aigrettes de pissenlit.


      Il glissa le dos de ses doigts sur sa main, qui s’accrochait telle une serre sur le grillage de la clôture.


      — Pardonnez-moi.


      Elle renifla et cligna des yeux.


      — Non. Il avait l’air incapable de faire du mal à qui que ce soit. Et moins encore à une femme. Mais ça n’empêchera pas Evans de le placer en détention. Il ira se morfondre dans une cellule juste avant que le flot de vacanciers ne commence à envahir Coral Cove.


      — C’est stupide, dit-il en mêlant ses doigts aux siens. S’ils sont à ce point myopes, le véritable assassin courra toujours, et rien ne l’empêchera de frapper de nouveau.


      Michelle frissonna.


      — Vous pensez que je suis sur la liste ?


      — Ce que je sais, c’est que vous étiez dans la même classe que ces autres femmes au lycée.


      — Mais les trois meurtres ne sont peut-être pas liés entre eux… Il s’agit peut-être d’une coïncidence.


      — Et les pétales ?


      — Les pétales, répéta-t-elle d’une voix faible.


      La terreur qui l’avait frappée ce matin en en découvrant sur son propre perron lui noua de nouveau l’estomac. Ses épaules s’affaissèrent.


      — Partons d’ici, dit Colin en décrochant sa main du grillage pour la garder dans la sienne.


      Alors qu’ils contournaient les groupes de badauds dans la rue, Michelle tira sur sa manche.


      — Dites-moi votre sentiment, Colin. Ont-ils été délibérément déposés sur mon perron par l’assassin, ou sont-ils parvenus là par hasard, collés sous une semelle ?


      Colin voulait la rassurer, chasser la peur de ses grands yeux veloutés, mais il n’avait pas le droit de lui mentir. Il ne pouvait pas éluder le fait qu’elle était bel et bien une cible potentielle pour ce tueur retors.


      — Si la première hypothèse est la bonne, répondit-il en resserrant sa prise sur sa main, je veillerai à ce qu’il ne puisse plus jamais se trouver aussi près de vous.


      Un cycliste à lunettes descendit la rue en slalomant entre les gens. Il agita la main à l’adresse de Michelle. Celle-ci lui rendit son salut. Colin poussa un soupir. Qui était-ce encore ? Ne pourraient-ils donc jamais avoir un moment de paix ?


      Le cycliste s’arrêta à côté d’eux et remonta sur son nez ses lunettes à montures d’acier.


      — Michelle, est-ce que ça va ? J’ai appris ce qui est arrivé hier soir. Ça s’est passé devant chez toi, m’a-t-on dit ?


      Se levant de sa selle, il planta les pieds de part et d’autre de son engin. Voyant son regard descendre vers leurs mains unies, Michelle dégagea ses doigts de ceux de Colin.


      — C’était horrible, Alec. Je n’arrive toujours pas à y croire. Je n’arrive pas à croire qu’Amanda ne soit plus là.


      Il se tourna vers Colin et lui tendit la main.


      — Alec Wright.


      — Oh ! excusez-moi, intervint aussitôt Michelle. Voici Colin Roarke. Colin, je vous présente Alec Wright, l’un de mes collègues du lycée.


      « Pour un type aussi maigre, il a une poigne d’acier », songea Colin. Puis il remarqua les jambes qui dépassaient de son short en Lycra, et se rendit compte qu’il n’était pas maigre mais sec et noueux.


      — Ravi de vous rencontrer.


      — J’ai vu votre nom partout dans l’école. Ainsi que celui de votre frère… Kieran, n’est-ce pas ?


      — C’est cela.


      Du simple fait d’entendre prononcer le nom de son frère, sa mâchoire s’était crispée malgré lui. En serait-il toujours ainsi ? se demanda Colin. Ne pourrait-il donc jamais penser à lui sans qu’une lame de douleur le transperce de part en part ?


      Les yeux d’Alec s’arrondirent derrière ses lunettes.


      — J’ai relevé vos noms sur un bon nombre de coupes et de trophées dans la vitrine d’honneur.


      Colin haussa les épaules.


      — Je ne sais pas pourquoi ils ne remplacent pas ces vieux trucs par des nouveaux.


      — Parce qu’ils sont l’histoire du lycée, répondit Alec, étudiant Colin comme s’il s’agissait d’un animal bizarre.


      — Sans doute, sans doute.


      Ce type l’agaçait. Qu’il reprenne sa route, avec son short en Lycra.


      Michelle fronça les sourcils.


      — Si tu as du temps ce week-end, Alec, pourrais-tu jeter un coup d’œil à mon ordinateur ? J’ai besoin de tes lumières au sujet de ma boîte e-mail.


      — Mais oui, bien sûr, répondit-il, les joues devenant presque aussi rouges que son vélo. Passe-moi un coup de fil, je serai heureux de t’aider.


      Ben voyons. Aussi sûr qu’il avait l’allure d’une sauterelle en caleçon, ce type avait le béguin pour sa collègue.


      — C’était un plaisir, lança Colin avant de désigner du pouce le bungalow de Michelle. A présent nous devons…


      — Ah, hum, oui. Je comprends. Content de voir que tout va bien, Michelle. Et désolé pour Amanda.


      Remontant en selle, il prit à grands coups de pédales la direction de la nationale qui longeait la côte.


      Colin le regarda s’éloigner et grimaça.


      — Il n’avait pas l’air si désolé que ça.


      — Amanda et lui ne se sont jamais très bien entendus, expliqua Michelle, avant de poser les deux mains sur ses hanches. Vous vous êtes découvert une antipathie immédiate pour lui ou quoi ? Alec est un type bien, et un bon enseignant.


      — Je n’ai pas aimé son short en Lycra.


      Elle le dévisagea de ses grands yeux chocolat.


      — Vous n’avez pas aimé qu’il parle de vos coupes, les vôtres et celles de Kieran.


      « Je n’ai pas aimé qu’il parle de Kieran, point barre. »


      Il haussa les épaules.


      — Je ne comprends pas pourquoi ils gardent toutes ces vieilleries.


      Tout en poursuivant leur conversation, elle déverrouilla la porte de son bungalow, la poussa et entra sans cesser de parler. Colin la suivit à l’intérieur.


      — Vous devriez être fier de ces récompenses. Bon sang, si le lycée avait attribué des coupes pour l’excellence académique, ça ne m’aurait pas dérangée d’en voir quelques-unes en vitrine avec mon nom dessus !


      Colin éclata de rire et se frotta le cou, se détendant cette fois tout à fait.


      — Vous étiez une élève brillante, n’est-ce pas ?


      Elle pointa la langue.


      — Allez-y. Dites-le. J’étais le prototype de la première de la classe, avec lunettes, appareil dentaire et poitrine de limande.


      Comme attiré par une puissante force magnétique, son regard descendit vers la courbe douce de ses seins sous son T-shirt. Lorsqu’il le reporta sur son visage, celui-ci avait pris une tendre coloration rosée.


      — De ce côté-là, le temps n’a pas été ingrat.


      Elle eut un rire gêné et se retourna. Son compliment l’avait mise mal à l’aise. Comme un flash, une vérité lui vint tout à coup à l’esprit.


      — En fait, c’était un rôle que vous jouiez, n’est-ce pas ?


      Elle se figea.


      — C’est ridicule. Pourquoi une élève de lycée voudrait-elle être cette caricature rébarbative ?


      — Parce qu’elle a une maman qui les prend au berceau ?


      Elle pivota vers lui, le regard enflammé.


      — Vous êtes… Vous êtes…


      — Odieux.


      Il avait été si excité de découvrir quelque chose sur elle, si surpris d’avoir opéré une brèche dans sa façade de froideur, qu’il en avait oublié tout savoir-vivre.


      — Je vous demande pardon, Michelle. Je… je n’en avais pas le droit.


      Elle laissa échapper un soupir et plongea la main dans ses épais cheveux.


      — Non, vous avez raison. Je voulais instaurer le plus de distance possible entre ma mère et moi, abolir toute ressemblance avec elle aux yeux des autres.


      Ses yeux s’embuèrent. Il préférait les flammes. En deux pas il fut à ses côtés. Il glissa l’index sous son menton tandis qu’une larme s’accrochait à l’un de ses longs cils.


      — Je suis un imbécile, murmura-t-il.


      Ses lèvres pleines esquissèrent un sourire tremblant.


      — Un imbécile lucide. La seule personne auprès de qui je l’ai jamais reconnu était Amanda.


      La larme glissa sur sa joue. Il la stoppa de son pouce.


      — Je vais trouver ce type, Michelle. Et il est tout sauf un clochard siffleur.


      Elle renifla et redressa les épaules.


      — J’ai peut-être un autre indice.


      — Quelque chose dont vous vous êtes souvenue ?


      Il s’écarta d’elle, de sa chaleur, remisant son désir dans sa poche pour… plus tard.


      — Des e-mails.


      — Des e-mails ?


      Le contournant, elle gagna la table de la cuisine.


      — En fait, ce n’est pas la première fois, mais il m’était trop difficile de vous en parler. A présent que mes pathétiques angoisses ne sont plus un secret, je peux aussi bien tout vous dire.


      « Pour les pathétiques angoisses, bienvenue au club. »


      — Quelqu’un vous menace ?


      Voilà pourquoi elle sollicitait l’aide de son collègue cycliste. Qu’elle ait choisi de s’en ouvrir d’abord à lui l’irritait au plus haut point.


      — Oui, non… Je ne sais pas.


      Elle se pencha sur son ordinateur et frappa quelques touches.


      — J’aurais dû les sauvegarder.


      Il la rejoignit à la table tandis qu’elle examinait le contenu de sa boîte de réception.


      — Que disaient ces e-mails ?


      — J’avais trop peur de les ouvrir, avoua-t-elle en pianotant sur le devant de l’ordinateur. Mais à la ligne objet, il était écrit : « telle mère, telle fille », point d’interrogation.


      — Ça ressemble à une menace pour moi. Ou au minimum à du harcèlement.


      Il s’assit devant la machine et ouvrit le fichier d’éléments supprimés.


      — Ne vous fatiguez pas. J’ai tout vidé définitivement. Ils se baladent à présent dans le cyber espace.


      — Vous pensez que M. Vélocipède peut faire quelque chose ?


      Elle poussa un soupir et lui cogna le bras.


      — M. Vélocipède est quelqu’un de bien.


      — J’espère qu’il sait comment récupérer ces mails, rétorqua-t-il en se frottant là où sa main délicate l’avait frappé. Savez-vous si Amanda en avait reçu elle aussi ? Ou des menaces quelconques ?


      — Elle n’a jamais rien évoqué de tel.


      Elle serra ses bras autour d’elle et s’appuya à la table de la cuisine.


      — Amanda n’avait pas d’ennemis.


      — Est-elle sortie avec quelqu’un après sa séparation d’avec son mari ?


      — Non. Elle pérorait beaucoup sur ce sujet, mais en réalité Ryan lui manquait.


      Ses traits se figèrent, et elle pinça les lèvres. Si elle s’apprêtait à fondre en larmes, il avait une épaule solide à sa disposition.


      Son téléphone portable émit soudain un beat de rap. Colin haussa les sourcils.


      — J’aime rester en phase avec les ados, expliqua-t-elle, avant de s’éloigner vers la fenêtre pour répondre.


      Colin explora quelques pistes dans l’ordinateur pendant que Michelle parlait à voix basse dans son coin. Il lui faudrait s’en remettre aux compétences informatiques d’Alec, en espérant que celui-ci connaissait son boulot et serait capable de récupérer les messages effacés. Peut-être quelqu’un essayait-il de faire peur à Michelle, de lui mettre les nerfs à l’épreuve. Les assassins aimaient jouer, surtout les plus intelligents.


      — C’était le capitaine Evans. Il veut me voir cet après-midi. Vous aussi.


      — Il est toujours convaincu qu’il tient son homme ?


      — Il n’a pas voulu m’en parler. Vous avez trouvé quelque chose ? demanda-t-elle en désignant l’écran de l’ordinateur.


      — Non. Il ne reste plus qu’à faire confiance à Alec, ajouta-t-il en maugréant.


      Elle secoua la tête.


      — Je ne sais pas pourquoi vous l’avez pris en grippe dès que vous l’avez vu. C’est un ange.


      « Un ange » n’aurait pas regardé Michelle de cette façon. Ne savait-elle donc pas à quel point elle était sexy ? Elle n’aurait sans doute jamais revendiqué ce qualificatif… A cause de sa mère. « Une maman qui les prend au berceau. » Quelle mouche l’avait donc piqué ?


      — J’espère que votre ange pourra nous récupérer ces e-mails.


      — Ce ne sont peut-être que des mauvaises plaisanteries, Colin. Sans aucun rapport avec la… mort d’Amanda.


      — Tout ce qui sort de l’ordinaire doit être étudié avec soin, répliqua-t-il, avant de se frapper le front. Oh ! j’avais oublié !


      — Quoi ?


      Il plongea la main dans sa poche et en sortit la petite chaîne de poignet trouvée sous l’escalier de la cave, à la Villa Columbelle. Il la balança au bout de son doigt.


      — J’ai trouvé ceci dans la cave de la villa avant que vous ne vous mettiez à hurler à la mort. Vous le reconnaissez ? C’était à Amanda ?


      Un bracelet à breloques. Michelle le toucha, examinant les petits bijoux qui y étaient accrochés. L’un d’eux retint son attention. Elle le sépara des autres, puis fronça les sourcils et laissa brusquement tomber sa main comme si elle s’était brûlée.
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      Michelle frotta le bout de ses doigts sur son short afin d’éliminer le chatouillis qui les traversait — et les souvenirs qui l’avaient provoqué.


      — C’est à Amanda ? répéta Colin, le bracelet reposant sur sa paume ouverte.


      — N-non.


      — Mais vous savez à qui il appartient.


      Une bouffée de chaleur lui envahit les joues. C’était comme si sa génitrice avait décidé de revenir la hanter.


      — Ma mère.


      — C’est un bracelet de votre mère ?


      Colin l’enroula sur son index et le leva à hauteur d’yeux.


      — Il ne lui appartenait pas. Elle l’a fait.


      — Oh.


      Il le laissa tomber à côté de l’ordinateur, où il se lova tel un serpent.


      — Elle fabriquait des bijoux ?


      — Oui. Mais en dilettante. Elle réalisait les pièces à la maison, pour les vendre à des amis, à quelques jeunes filles.


      — Mais celui-ci n’appartenait pas à Amanda.


      Michelle joua du doigt avec l’objet sur la table.


      — L’une des breloques porte les initiales M.S., ce qui me fait supposer que ce bracelet appartient à l’une des jumelles St. Regis. Avant de quitter Coral Cove, elles ne faisaient qu’entrer et sortir de la villa.


      — Mystère éclairci. J’attendrai un peu avant de le remettre à la police, confia-t-il avant de consulter sa montre. Vous voulez que nous allions voir Evans maintenant ?


      Elle ramassa le bracelet et le glissa dans sa poche.


      — Oui. Avez-vous une voiture, ou voulez-vous que je nous y emmène ?


      — J’en ai loué une, mais nous prendrons la vôtre.


      Michelle coinça les pouces dans les poches de son short. Le bracelet lui semblait brûlant contre sa cuisse. Ne valait-il pas mieux le laisser ici ? Elle n’avait pas besoin de porter sur elle un rappel constant de sa mère.


      — Au fait, je ne vous ai même pas demandé où vous habitiez maintenant. San Francisco ?


      — Non, Los Angeles, même si je songe depuis un moment demander mon transfert à « Frisco ». L’un de mes amis est à l’antenne locale du Bureau. C’est lui qui m’a parlé en premier lieu du meurtre de Tiffany Gunderson.


      — Nos flics savent maintenant que vous n’êtes pas ici en mission officielle.


      — Je sais, mais je me sens toujours tenu de leur faire part de ma théorie, à savoir que les affaires Gunderson et Frank sont liées. Ainsi, à mon avis, que l’assassinat d’Amanda. C’est la même personne qui a fait ça.


      — Mais pourquoi ? A-t-il l’intention de s’en prendre à toutes les filles de cette promo du lycée ? Celle qui va fêter ses dix ans le mois prochain ? A-t-il une dent particulière contre elles ? Contre moi ?


      A cette idée, les poils de ses bras se hérissèrent. Colin s’avança d’un pas et, d’un geste apaisant, glissa le dos de ses doigts sur sa peau.


      — Je suis ici pour le découvrir, que ça plaise ou non aux autorités locales. Les Gunderson étaient des amis de mes parents. Je leur dois au moins ça.


      Michelle ronronnait presque sous sa caresse. Si les flics de Coral Cove ne goûtaient pas trop la présence de Colin… eh bien elle, si.


      Deux heures plus tard, Colin sortait du poste de police de Coral Cove. Il leva les yeux vers le ciel. Le soleil menait une vaillante bataille contre un opiniâtre voile de brume, se hâtant de donner des coups d’épée dans la nuée grise avant que l’heure ne vienne pour lui de sombrer dans l’océan.


      S’adossant à la façade de briques, il croisa les bras et s’arma de patience. Les flics de cette petite cité côtière n’avaient pas apprécié qu’il fourre son nez partout. Ils avaient trouvé une tache de sang sur la manche du vagabond, et avaient clos leur dossier avant même de connaître le résultat de l’analyse du labo.


      Ils n’avaient accordé aucun intérêt aux pétales de roses, liens scolaires ou anniversaires de promo. La saison estivale démarrait dans moins de deux semaines, et le chef de la police comme le maire tenaient à s’assurer que rien, hormis la brume marine, ne viendrait menacer la paix de Coral Cove lorsque les foules de vacanciers débarqueraient de Los Angeles et de San Francisco.


      Michelle apparut au coin de la rue, accompagnée d’un costaud en jean et sweat-shirt au logo du lycée de Coral Cove. Elle lui fit signe de la main. Après son audition par la police, elle avait voulu faire un saut au lycée pour prendre une grille de réponses pour des contrôles qu’elle devait corriger. Apparemment, elle était revenue avec le M. Muscles de l’établissement.


      Colin s’écarta du mur. Michelle avait bien surmonté le choc de l’assassinat de son amie et sa proximité avec l’assassin. Mais il avait senti que son empressement à vouloir l’aider était surtout la manifestation d’une volonté de refouler son chagrin. En la matière, tout était bon à prendre. Dieu savait que pour sa part il avait utilisé un million de stratagèmes dans le même but !


      — Voilà, ça n’a pas été long, dit-elle en arrivant devant lui.


      Ses yeux pétillaient, et ses joues s’étaient colorées.


      — Colin Roarke, annonça-t-elle à son voisin. Colin, je vous présente Larry Brunswick, coordinateur du département de mathématiques du lycée.


      Colin serra la main de l’homme. Son visage ne lui était pas inconnu.


      — Je ne pense pas vous avoir eu comme professeur, mais il me semble vous y avoir vu étant élève.


      — J’y ai fait mes débuts l’année où votre frère, Kieran, était en terminale. J’ai donc eu le plaisir de le voir jouer. Un sacré quarterback !


      Colin plaqua un sourire poli sur ses lèvres. S’il flinguait Brunswick à vue comme il l’avait fait avec l’autre prof, Michelle le classerait dans la catégorie « pitbull ». Et son opinion sur lui comptait plus qu’il ne daignait l’admettre.


      — En effet, approuva-t-il.


      — Vous étiez excellent, vous aussi.


      Colin leva les deux mains, son sourire s’élargissant malgré lui.


      — Je vous en prie. Kieran était bien meilleur que moi.


      « A tous points de vue. »


      Brunswick se rembrunit, et ses sourcils se froncèrent.


      — On ne l’a toujours pas… Je veux dire, il est toujours considéré comme disparu ?


      — Oui.


      Colin sentit le regard de Michelle le transpercer comme une aiguille. Il garda le sien fixé sur le visage empreint de compassion de Brunswick.


      — C’est dur, observa ce dernier en ajustant la lanière de son cartable sur son épaule. Et maintenant ça, à Coral Cove. Le meurtre d’Amanda, je veux dire. Juste devant la porte de chez Michelle. Le type a été arrêté, paraît-il.


      — Apparemment.


      La formation de Colin lui avait appris à ne jamais révéler trop d’informations. A qui que ce soit.


      — Je l’espère. Ma femme, Nancy, est très inquiète.


      Brunswick fit claquer sa langue.


      — Une chance que j’aie décidé aujourd’hui de mettre de l’ordre dans mon bureau et que je sois tombé sur toi, Michelle. J’avais justement la grille de réponses dont tu avais besoin.


      — Tu me sauves la vie. Je n’avais aucune envie de calculer moi-même toutes ces équations du second degré pour corriger ces contrôles.


      — Toujours à ta disposition.


      Il retourna son poignet et consulta sa montre.


      — Ouh-là. Je ferais mieux de me grouiller ou je serai en retard pour aller chercher ma femme. Ravi de vous avoir revu, Colin.


      Sur un bref signe de la main, il s’éloigna presque en courant sur le trottoir.


      — Sa femme est un dragon ou quoi ? demanda Colin.


      — Nancy est la fille d’un juge, une sorte de diva, répondit-elle en scrutant son visage.


      Il sourit pour donner le change, pour occulter tout reste de douleur sur ses traits.


      — Voulez-vous que nous dînions quelque part et comparions nos notes ? suggéra-t-elle.


      — Bonne idée.


      Il prenait déjà la direction du restaurant de son ami, le Burgers & Brews, mais elle secoua la tête.


      — Non, je… Je ne peux pas. C’est là qu’Amanda et moi avons dîné hier soir.


      — Oh ! pardon. Quelle bêtise de ma part.


      — Je sais que Bryan Sotelo est votre ami. J’espère que ce terrible concours de circonstances n’affecte pas son affaire.


      — Ce serait plutôt le contraire… La curiosité malsaine, si vous voyez ce que je veux dire.


      — Voilà une chose que je peine à comprendre, murmura-t-elle, avant de pointer le doigt vers l’autre côté de la rue. Le Green Planet n’est pas trop mal.


      — Aïe. Un restau végétarien ?


      — Ils servent aussi des hamburgers et des bières. N’ayez crainte, je ne vous forcerai pas à manger des pousses de luzerne.


      Cinq minutes plus tard, ils étaient installés à une petite table de coin, et Colin glissait l’index sur une courte liste de hamburgers.


      — Les frites de patates douces, ça me paraît sympa.


      — C’est excellent.


      Le menu ouvert de Michelle lui dissimulait tout le visage. Ses doigts étaient tellement crispés sur les bords que les jointures avaient blanchi.


      Colin frappa du doigt sur la carte plastifiée.


      — Hello ? Ça va là-dessous ?


      Elle baissa juste assez le menu pour laisser apparaître ses grands yeux marron.


      — Tout le monde ne fait que parler du meurtre. J’entends des bribes de conversations ici et là. Les autres clients ne cessent de regarder par ici. Peut-être n’aurais-je pas dû sortir.


      — Arrêtez, dit-il en lui refermant son menu sous le nez.


      Elle tressaillit.


      — Bien sûr que tout le monde parle du meurtre ! C’est une grosse affaire pour une aussi petite ville. Vous vous souvenez de la disparition de cette adolescente pendant le festival de musique, il y a quelques années ? Même moi j’en ai entendu parler, alors que je ne vivais plus ici.


      — Je déteste les ragots, répondit-elle en baissant ses longs cils.


      — Coral Cove est un village. Et vous avez parfaitement le droit de dîner dehors. Cela ne signifie pas que vous souffrez moins de la perte de votre amie.


      Elle se saisit d’une serviette et la plaqua sur son nez.


      — Elle va me manquer. Il faut attraper son assassin, Colin. Amanda mérite que justice lui soit rendue.


      — Peut-être est-il déjà entre les mains de la police.


      — Vous n’y croyez pas plus que moi.


      — Evans vous a-t-il parlé du sang sur la chemise de Jeffers ?


      — Pardon ?


      La serveuse les interrompit pour prendre leur commande. Tout en notant leurs choix sur son carnet, elle leva les yeux vers Michelle.


      — Je suis vraiment désolée pour Amanda. Je sais que vous étiez très amies, et que vous étiez là quand ça s’est passé.


      — Merci.


      — Prenez bien soin de vous.


      — Vous voyez, observa Colin en cognant son verre d’eau contre le sien. Personne ne vous fait de reproche, personne ne s’offusque que vous dîniez dehors.


      Elle poussa un soupir, puis avala une gorgée d’eau.


      — Qui est Jeffers ?


      — Evans ne vous l’a pas dit ?


      Les flics qui l’avaient interrogé ne lui avaient pas exactement dit de se taire sur ce qu’il savait. Il ne leur devait rien de toute façon. A elle, si.


      — Chris Jeffers est le nom du vagabond. Il avait une tache de sang sur sa manche.


      Elle écarquilla les yeux.


      — Celui d’Amanda ?


      — Ils l’ignorent encore. Ils l’ont fait analyser, mais suivant les disponibilités du labo, ça peut prendre un bon bout de temps avant qu’ils aient les résultats.


      — C’est déjà quelque chose. Peut-être vous trompez-vous, Colin, déclara-t-elle en lui jetant un regard désolé. Peut-être le meurtre d’Amanda n’était-il dû qu’à un malencontreux hasard. Je ne dis pas que les deux autres, ceux de Tiffany et de Belinda, l’étaient. Mais peut-être que la mort d’Amanda n’a strictement rien à voir avec la leur.


      Il se raidit. Trois femmes qui appartenaient à la même promotion du même lycée ? Deux avec la gorge tranchée, et toutes avec la même « signature » de pétales de roses ?


      Mais en voyant l’espoir briller dans les yeux de Michelle, il se radoucit. Elle voulait croire que l’assassinat d’Amanda était un acte de violence non prémédité, croire qu’elle n’avait rien à craindre de son auteur. Et il ne voulait pas anéantir ses espérances. Pas maintenant.


      — Peut-être…


      Il écarta leurs verres tandis que la serveuse posait leurs plats devant eux.


      — Ah, voyons s’ils ont fourré de la luzerne dans mon hamburger.


      — Vous pouvez me la donner si vous en trouvez.


      Ils mangèrent en silence plusieurs minutes, puis Michelle commença à repousser les feuilles de sa salade vers le bord de son assiette.


      — Que se passe-t-il ? Vous en avez assez de la nourriture pour lapins ?


      — Comment est votre hamburger ? Pas trop… diététique ?


      Tout en mâchant, il leva les yeux vers le plafond.


      — Hmm, juste la bonne quantité de gras. Et ces frites de patates douces sont délicieuses. Vous voulez goûter ?


      Elle piqua une frite de sa fourchette, la mine pensive.


      — Colin. Qu’est-il arrivé à votre frère en Afghanistan ?


      Il faillit s’étrangler avec son eau. Bon sang. Alors qu’il pensait avoir échappé à l’inquisition ! Il se tamponna la bouche de sa serviette afin de gagner du temps. Certes, il pouvait appliquer sa stratégie habituelle : foudroyer son interlocuteur du regard et grogner. Mais Michelle n’était pas n’importe quelle indiscrète croisée dans la rue. Elle s’était ouverte à lui sur ses blessures du passé, et maintenant elle lui renvoyait la balle.


      N’était-ce pas ainsi que les choses se passaient dans une relation ? Donner et recevoir ? Non qu’il eût une relation avec elle. Il s’agissait plus d’une coopération : il assurait sa sécurité, et elle lui fournissait des informations sur sa classe au lycée de Coral Cove.


      Devait-il se confier à une associée ?


      — Bien sûr, rien ne vous oblige à m’en parler si vous ne voulez pas.


      Elle laissa tomber la frite sur sa salade à moitié entamée, et se frotta les doigts les uns contre les autres.


      Il croisa son regard. Des petits plis creusaient sa peau entre les arcs élégants de ses sourcils. Elle semblait soucieuse… Soucieuse pour lui.


      Il prit son inspiration, et se mit à triturer sa serviette sur ses cuisses.


      — Mon frère et moi appartenions à la même unité de renseignements. Nous surveillions un groupe particulier de combattants à l’extérieur de Kandahar. Nous avons opéré notre mouvement prévu, mais quelqu’un nous avait trahis. Ils étaient prêts, ils nous attendaient.


      — Que s’est-il passé ?


      — Les talibans ont tué une partie de l’unité et capturé le reste, dont mon frère et moi.


      — J’ai… j’ai entendu des choses à ce sujet, plus tard. Vous vous êtes évadés, n’est-pas ?


      Le cœur de Colin cognait à coups violents dans sa poitrine. Il ne pouvait jamais aller au-delà de cette partie de l’histoire. Avec personne, pas même avec lui-même.


      — Je me suis évadé, oui. Mais pas Kieran. Nous avions organisé notre fuite, mais nos ravisseurs ont choisi cette nuit-là pour emmener Kieran ailleurs pour l’interroger. Je voulais rester, mais ils avaient parlé de nous transférer à un autre endroit. Les autres m’ont convaincu. Je n’aurais jamais dû les écouter. J’aurais dû rester avec mon frère.


      — Bien sûr que vous ne pouviez pas rester.


      Elle avança sa main vers la sienne, mais l’immobilisa en voyant son poing se serrer.


      — Il est mort ?


      — Non, répondit-il en cognant sur la table. Après notre évasion, nous sommes retournés le chercher, mais entre-temps les talibans avaient bien sûr levé le camp.


      — Et vous n’avez jamais…


      Ses doigts plissaient la nappe avec application.


      — Nous n’avons jamais trouvé son corps. C’est pourquoi je conserve toujours l’espoir qu’il est vivant, quelque part.


      — Vous vous estimez responsable.


      Ça résumait assez bien les choses. Il grimaça.


      — Kieran ne m’aurait jamais laissé derrière lui, Michelle.


      — Vous n’en savez rien, répliqua-elle en glissant les doigts sur les cicatrices de ses poignets. Il aurait agi pour le mieux de votre unité, n’est-ce pas ? Comme vous l’avez fait.


      La douceur de son geste apaisa le grondement de son sang dans ses veines. Il se sentait… allégé. Et ce n’était pas juste, car en cet instant même, Michelle devait faire face à ses propres tourments.


      Il ferma les yeux et se pinça l’arête du nez.


      — Je suis désolé.


      — Ne le soyez pas. J’ai demandé. Je voulais savoir. Si nous devons travailler ensemble sur cette affaire, j’ai besoin d’avoir votre confiance.


      Il rouvrit un œil.


      — Nous travaillons déjà ensemble au sens large du terme. Je vous questionne sur vos anciennes camarades de classe, et vous me répondez. Et désormais, nous éviterons les expéditions clandestines dans les maisons hantées.


      Le mouvement sensuel par lequel elle fit passer ses cheveux par-dessus son épaule déclencha un curieux flottement dans son estomac.


      — Celle-ci nous a peut-être livré l’assassin d’Amanda. Je n’abandonne pas l’espoir que Jeffers est notre homme. Mais cela, seul le résultat de l’analyse de sang nous le dira.


      — Peut-être notre association prendra-t-elle fin plus vite que prévu. Ce qui sera une bonne chose.


      « Pour sa sécurité à elle, en tout cas. »


      — Tout à fait, convint-elle. Cela dit, s’il s’avère qu’il est bien l’assassin d’Amanda, cela ne résout pas pour autant les deux autres meurtres.


      — Nous laisserons mes collègues s’en charger.


      Il fit signe à la serveuse.


      — Vous devez sans doute rentrer chez vous corriger ces contrôles.


      — Oui. Encore un samedi soir excitant.


      Elle tendit la main vers la note, mais il fut plus rapide.


      — Vous voulez de l’excitation ? J’aurais pensé que vous en aviez eu votre compte.


      Elle rougit.


      — Ce n’est pas ce que je voulais dire. Il n’y a même pas vingt-quatre heures qu’Amanda est morte. Prendre du bon temps est certainement la dernière chose dont j’ai besoin.


      Colin lui saisit la main et la pressa.


      — Ne culpabilisez pas d’être toujours en vie.


      — Comme vous ?


      — C’est… différent.


      — Si vous le dites, murmura-t-elle avant de désigner du menton la note du restaurant. Je dois combien ?


      — C’est pour moi. Vous paierez la prochaine fois.


      Il voulait vraiment qu’il y ait une prochaine fois.


      *  *  *


      Le soleil avait fait son apparition quotidienne, et à présent la brume océanique revenait en force. Michelle examina le ciel à travers le pare-brise de sa petite Honda.


      — Encore une de ces affreuses nuits qui s’annonce, observa-t-elle, les doigts crispés sur le volant.


      — Est-ce que ça ira pour vous ?


      — Oui, ne vous en faites pas. Evans a dit qu’il enverrait à plusieurs reprises une voiture patrouiller près de chez moi.


      — Et je ne serai pas loin.


      — Je n’oublierai pas. Mais à moins que vous ne vous souveniez de la manière de résoudre les équations du second degré, je crois que j’arriverai à me débrouiller.


      Si elle lui demandait de rester, il dirait oui sur-le-champ, mais Michelle était d’un tempérament indépendant et il devait respecter cela. Du reste, maintenant qu’elle savait comment il avait laissé son frère derrière lui en Afghanistan, peut-être ne se fiait-elle plus à lui pour sa protection. Nom de Dieu, lui-même s’interrogeait sur ce point.


      Arrivée en vue de sa maison, elle ralentit.


      — Voulez-vous que je vous dépose ?


      — Non, répondit-il. Je peux marcher.


      Elle bifurqua dans son allée, évitant la bande jaune délimitant la scène de crime.


      Colin plongea la main dans sa poche.


      — Vous avez toujours la carte que je vous ai remise hier ?


      — Je crois qu’elle est dans mon sac.


      Il en déposa une autre sur sa paume.


      — En voilà une seconde au cas où. Il y a mon numéro de portable. Appelez-moi si… vous avez besoin de quoi que ce soit.


      Elle fouilla un moment son regard. Il tâcha de se décrisper et réussit à sourire. Il ne voulait pas l’effrayer.


      — Merci, Colin. Tout ira bien. Une fois mes corrections terminées, je me mettrai au lit. La nuit dernière a été courte.


      — Ça me semble une idée raisonnable.


      Il l’accompagna jusqu’à sa porte. Elle lui offrit un sourire contraint et se glissa à l’intérieur.


      Les mains dans les poches, il remonta jusqu’au trottoir, puis baissa les yeux sur l’endroit où Amanda avait été tuée. Ce n’était pas l’œuvre de ce pauvre SDF. Quand la police le comprendrait-elle ? Lorsque le vrai coupable égorgerait une autre ancienne condisciple de Michelle ?


      Se retournant, il considéra le pavillon propret où elle vivait. Non, elle ne serait pas la prochaine victime. Et bon sang de bois, il ferait tout ce qui était en son pouvoir pour l’empêcher !


      Il n’avait aucune intention de fuir… Cette fois-ci.


      *  *  *


      Plusieurs heures plus tard, Michelle lâcha son stylo sur la table basse où elle avait corrigé ses contrôles d’algèbre et s’étira en bâillant. Elle avait prévu de les terminer tôt, de prendre une légère collation puis de se mettre au lit, mais les aiguilles de sa montre s’approchaient sournoisement de minuit.


      Elle avait eu un mal fou à se concentrer. Ses pensées n’avaient cessé de dériver, malgré elle, le long de la rue, vers Colin Roarke. Pas étonnant qu’elle lui ait trouvé un air triste quand elle l’avait revu au Burgers & Brews. Il était revenu sans son frère. Il s’était échappé pendant que Kieran faisait face à un avenir incertain, peut-être même à la mort.


      Elle avait tenté d’atténuer son sentiment de culpabilité, sans grand succès. Il est toujours facile de dire aux autres comment faire ! Les personnes extérieures ont souvent une approche plus logique, plus clinique d’une situation personnelle. Après ce qu’elle venait de vivre, Michelle comprenait sans mal ce qu’il éprouvait.


      En serait-il toujours ainsi ? Se demanderait-elle toujours si elle n’aurait pas pu faire quelque chose pour sauver Amanda ? Si elle n’aurait pas dû la convaincre de passer la nuit chez elle ?


      Elle s’avança vers la fenêtre et souleva un coin du rideau. Dehors, le temps était la copie conforme de celui de la veille. Elle frissonna. Le brouillard était arrivé par vagues lourdes et épaisses, enveloppant la rue de sa chape humide.


      Les mains serrées sur le haut de ses bras, Michelle s’appuya de l’épaule au montant. Un peu plus tôt, une voiture de police était passée. Elle n’avait rien à craindre. Sauf qu’à présent elle ne pourrait en distinguer une, même avec les gyrophares allumés, et de son côté le flic à l’intérieur ne pourrait la voir.


      Laissant retomber le rideau, elle fourragea dans ses cheveux, bâilla de nouveau, rangea les derniers contrôles dans leur dossier, puis considéra son ordinateur. Allait-elle entrer ses notes par internet maintenant ou attendre le lendemain ?


      Elle déposa ses dossiers sur l’appareil et se retourna. Non, elle ferait cela demain, quand ses paupières n’auraient plus besoin d’allumettes pour rester ouvertes.


      Après avoir éteint la lumière dans le séjour, elle gagna sa chambre et alluma la lampe de chevet. Elle ôta ses vêtements, les jeta dans le panier de la penderie, puis entra dans la salle de bains en slip et soutien-gorge.


      Toujours incapable d’évacuer Colin de son esprit, elle se brossa les dents puis se nettoya la peau avec énergie, comme si cela pouvait effacer l’image de son visage flottant devant ses yeux. Elle n’avait pas besoin de replonger dans ses émois d’adolescente pour Colin Roarke. Il allait repartir aussi vite qu’il était venu.


      Après s’être appliqué une crème de nuit, elle revint dans la chambre, ôta son soutien-gorge et enfila un ample T-shirt qui arborait le slogan : « Les profs de maths font ça à la puissance 10 ! » Un cadeau ridicule d’Amanda. Faisant sauter ses tongs, elle tendit la main vers la lampe…


      Et se figea.


      Elle avait entendu un grattement à la fenêtre, comme celui d’une petite branche. L’ennui, c’est qu’il n’y avait pas d’arbre devant sa chambre.


      Elle retint son souffle, puis scruta le fin voilage, les yeux plissés. Ce n’était peut-être que des grains de sable projetés par le vent depuis les dunes.


      Le cœur battant la chamade, elle s’approcha de la fenêtre en longeant le mur, puis, se baissant en position accroupie, écarta de quelques centimètres le bas du rideau.


      Une onde de peur brute lui traversa tout le corps à la vue d’une main aux doigts recroquevillés, qui bougeait de l’autre côté.
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      Michelle hurla et s’effondra sur le sol, la main toujours accrochée au rideau. Celui-ci se déchira et un morceau l’accompagna dans sa chute.


      Les doigts crispés sur la fine étoffe blanche, elle rampa à quatre pattes vers la porte de la chambre. Là, elle s’arrêta et regarda par-dessus son épaule la partie de la fenêtre laissée nue par le morceau de rideau manquant. Rien. Personne.


      L’avait-elle imaginée, cette main derrière la vitre ?


      Quelqu’un cria et cogna sur la porte d’entrée. Michelle poussa un couinement. Bondissant sur ses pieds, elle fonça sur son téléphone portable, qu’elle avait mis en charge sur le comptoir de la cuisine.


      — Michelle !


      De nouveaux coups à la porte.


      — Michelle ! C’est moi, Colin.


      Le portable lui glissa de la main tandis qu’un immense soulagement l’envahissait. Elle vérifia par le judas, et s’affaissa un court instant contre le battant. Les doigts tremblants, elle tourna enfin le verrou et ouvrit la porte.


      Colin entra en trombe. Michelle ne sut si c’est lui qui la prit dans ses bras ou si c’est elle qui s’y jeta, toujours est-il qu’elle se retrouva collée contre son torse.


      — Je vous ai entendue crier, qu’est-il arrivé ? Est-ce que ça va ?


      Il l’avait entendue d’aussi loin ?


      Elle inspira avec peine. Peut-être son hurlement avait-il réellement porté jusque chez lui.


      — J-j’ai vu… quelque chose… à la fenêtre.


      — Laquelle ? Celle-là ?


      — Non, celle de ma chambre.


      Il resserra les bras sur elle.


      — Un visage ?


      — Une main.


      Un tremblement la traversa, et il resserra son étreinte.


      — Vous avez vu une main à la fenêtre de votre chambre… Que faisait-elle ?


      — Je ne sais pas. Elle bougeait derrière la vitre.


      Refermant du pied la porte derrière lui, il s’avança dans la pièce, Michelle toujours accrochée à son cou.


      — Montrez-moi.


      Elle le relâcha et recula d’un pas. Elle n’avait jamais été du genre crampon jusqu’ici, mais les bras solides de Colin lui avaient offert un asile auquel elle n’avait pu résister.


      « Bon. Maintenant ressaisis-toi et comporte-toi normalement. »


      Elle désigna son minuscule couloir.


      — C’est par là.


      Il la suivit dans sa chambre. Elle tira sur le bas de son T-shirt, se souvenant qu’elle était en tenue plutôt légère. Songeant soudain au slogan imprimé sur le vêtement, elle croisa les bras sur sa poitrine.


      — Ouaouh ! Qu’est-il arrivé au rideau ?


      — C’est moi, répondit-elle en montrant du doigt le morceau déchiré, abandonné près de la porte. Je l’avais en main quand je suis tombée en arrière.


      Colin s’approcha de la fenêtre et, d’un geste vif, écarta ce qui restait du rideau.


      Michelle sursauta. Il haussa un sourcil.


      — O.K, qu’avez-vous vu ?


      — Je m’apprêtais à éteindre ma lampe de chevet quand j’ai entendu une sorte de grattement à la fenêtre.


      — Il y a des arbres ou des buissons à l’extérieur ?


      — Non, rien que des dunes.


      — Vous vous êtes donc approchée de la fenêtre pour voir ce que c’était.


      — Eh bien, je suis allée y jeter un coup d’œil, et c’est alors que j’ai vu la main.


      — Et la personne à qui elle appartenait n’essayait pas de forcer la fenêtre, ou de la briser ?


      — A ce que j’ai pu voir, non. C’était bizarre. Comme si cette main était autonome. Je n’ai rien vu d’autre.


      — Le type se tenait peut-être accroupi sous la fenêtre.


      Michelle se mordit la lèvre inférieure.


      — Ou peut-être n’y avait-il ni bras ni corps attachés. Peut-être ai-je simplement tout imaginé.


      — Vous y croyez vraiment ?


      — Je n’en sais rien. Je me suis mise à hurler et j’ai voulu m’enfuir. Arrivée à la porte je me suis retournée, et… il n’y avait rien.


      — Il vous aura entendue et aura filé. Vous avez donné de la voix, croyez-moi !


      — Au point que vous m’avez entendue depuis chez vous ? Comment avez-vous fait pour venir aussi vite ?


      Il s’empourpra légèrement.


      — En fait, euh… J’étais devant chez vous. Le cri était si fort… Je me suis tourné vers la maison, j’ai vu qu’il y avait encore de la lumière.


      Il était devant chez elle ?


      — Pourquoi… Que…  ?


      — Je ne pouvais pas dormir. Je suis sorti tuer le temps en jetant des galets dans l’eau. Comme je n’ai pas vu de voiture de patrouille durant tout le temps que j’étais dehors, j’ai décidé de venir moi-même inspecter les alentours.


      — J’en suis heureuse. Cette main m’a glacé les sangs.


      — Donc, vous admettez l’avoir vue.


      Elle secoua la tête, et glissa ses cheveux derrière l’oreille.


      — Je ne sais pas, Colin.


      — Vous voulez appeler la police ?


      — C’est ce que je m’apprêtais à faire quand je vous ai entendu cogner à ma porte. Mais cela en vaut-il encore la peine ? S’il y avait quelqu’un sous ma fenêtre, il est parti depuis longtemps.


      Il haussa les épaules.


      — Ils peuvent chercher des empreintes de pas.


      Elle reporta les yeux sur sa silhouette large et rassurante. Colin lui offrait la seule protection dont elle avait besoin.


      — Vous croyez qu’un assassin irait laisser des empreintes sous mes vitres ?


      — Non. Mais j’ai mieux qu’un signalement à la police : j’examinerai moi-même les lieux demain matin. Et je veux le faire avant qu’un agent ne les piétine par négligence.


      — Alors la question est réglée. Je préfère que ce soit vous plutôt que des flics convaincus de détenir leur suspect.


      Colin froissa entre ses doigts le morceau de rideau.


      — Il vous faudrait des voilages plus épais.


      — Il n’y a rien de l’autre côté à part les dunes, répondit-elle. Et une palissade les sépare de mon jardin.


      — Mais les ados n’aiment-ils pas toujours y traîner ?


      — De temps à autre, oui. Mais ils ne s’aventurent jamais dans mon jardin.


      — Peut-être l’ont-ils fait cette nuit, suggéra-t-il en pianotant des doigts sur la vitre. Vous avez un drap ou autre chose que vous puissiez accrocher à cette fenêtre ?


      Michelle sortit un drap du placard à linge. Il le glissa sur la barre du rideau pour obturer l’ouverture.


      — Merci, Colin. Je suis contente que vous ayez fait cette… promenade.


      — Moi aussi. Mais j’espère que ce n’est pas votre façon de me mettre à la porte.


      — Il doit être plus d’1 heure du matin.


      — Sans doute. Mais si vous croyez que je vais vous laisser seule ici avec des mains sans corps qui grattent à vos fenêtres et des rideaux transparents, c’est que vous êtes folle.


      — Je suis professeur de maths. J’ai l’esprit trop logique pour être folle.


      — Logique à la puissance 10 ?


      Elle baissa les yeux sur son T-shirt, et le rouge lui monta aux joues.


      — Oh ! ce truc stupide.


      — Moi, il me plaît.


      Dans ses yeux bleus brillait une flamme intérieure qui lui fit battre le cœur plus vite.


      — Il me plaît beaucoup.


      Elle ne put se retenir de rire. Puis elle replongea la tête dans le placard à linge.


      — Je vais vous donner une couverture et un oreiller pour le canapé. Ou un sac de couchage, si vous préférez dormir par terre.


      — Je, euh… Le canapé sera parfait.


      Il se saisit de la couverture et de l’oreiller qu’elle lui tendait. Sa main effleura son bras dans l’opération. Elle demeura stoïque, alors même qu’un féroce désir de se jeter à son cou l’envahissait tout entière.


      Il déposa la couverture sur le canapé.


      — Laissez votre porte ouverte, au cas où. Et si vous voyez ou entendez quoi que ce soit, n’hésitez pas à lancer votre cri de bête sauvage.


      — D’accord.


      Elle mit un peu de sécheresse dans sa voix, histoire de désamorcer l’ambiguïté latente de ces paroles. Etait-elle la seule à songer à une autre forme de cri ?


      Laissant la porte de sa chambre entrebâillée, Michelle se faufila dans son lit, les yeux rivés sur le rideau de fortune qu’il avait accroché. Avait-elle eu une hallucination ?


      Plaquant l’épais oreiller contre sa poitrine, elle y enfouit la tête. Qu’elle ait été réelle ou non, cette main avait amené Colin jusqu’à sa porte. Et avec lui la paix et la sécurité.


      Ou peut-être plus de danger, finalement…


      *  *  *


      Colin se réveilla en douceur. Ses narines frémirent au riche arôme de café qui flottait jusqu’à lui. Un bonheur.


      Il changea de position sur sa couche, et entrouvrit un œil. Michelle s’activait dans la cuisine, manipulant de la vaisselle, ouvrant et refermant le réfrigérateur. Un pur bonheur.


      La veille au soir, il avait eu un mauvais pressentiment après l’avoir laissée devant sa porte au retour de leur dîner. Les flics de Coral Cove étaient contents d’eux-mêmes, ce qui était un mauvais état d’esprit, surtout pour un policier.


      Il avait bien noté une ou deux fois le passage d’une voiture de patrouille, mais Michelle avait besoin de plus que cela. De toute façon il ne pouvait pas dormir, et jeter des galets dans les eaux noires de l’océan lui avait paru une alternative logique. Une fois dehors, ses pieds avaient pris d’eux-mêmes la direction du domicile de Michelle.


      Il avait été en état d’alerte maximum, les oreilles à l’affût du moindre bruit. Il n’avait même pas été certain que ce qu’il avait entendu était un cri humain, ni qu’il provenait de chez elle. Mais ç’avait été le signal qu’il lui fallait.


      — Je vous ai réveillé ?


      Il battit des paupières, et ses yeux effectuèrent la mise au point sur la silhouette de son hôtesse.


      — C’est l’odeur de café, répondit-il. Je sais que vous n’en buvez pas. Ce n’était pas nécessaire de vous fatiguer à m’en préparer.


      — Mon père en était grand amateur, et la machine est toujours là. Il n’y a donc eu aucune fatigue. Et puis c’est bien le moins que je puisse faire pour un sauvetage nocturne. Vous le prenez noir ?


      — Oui, merci.


      Elle emplit un mug du breuvage fumant et le lui apporta sur un plateau, accompagné d’un bagel coupé et grillé. Elle s’était déjà douchée, et avait troqué le sexy T-shirt au slogan évocateur pour un short cargo, un maillot et un sweat-shirt léger pour compenser la fraîcheur de l’air.


      — Du fromage frais avec votre bagel ?


      — Volontiers.


      Il balança les jambes hors du canapé, retenant la couverture sur ses hanches. Il avait ôté son jean avant de se coucher et ce petit déjeuner au lit n’était pas du tout prévu au programme. Non que cela le dérangeât.


      Elle posa le plateau sur la table basse et retourna chercher le fromage frais. Alors qu’elle revenait de la cuisine, son regard se fixa sur son torse nu. Elle blêmit et détourna la tête.


      — Et voilà, dit-elle en déposant le pot de fromage surmonté d’un couteau à côté du plateau.


      Avant qu’elle ne puisse s’écarter, il lui attrapa le poignet.


      — C’est un gentil cadeau d’adieu de mes ravisseurs.


      Elle baissa les yeux.


      — Qu’ont-ils fait ?


      Il passa un doigt sur l’une des cicatrices qui ornaient sa poitrine.


      — Il vaut mieux pour vous que vous ne le sachiez pas.


      — Je suis désolée… Même si c’est un peu ridicule de dire ça.


      — Ce ne l’est pas.


      Il la relâcha, avant d’ôter le couvercle du pot de fromage frais, dont il tartina une couche épaisse sur un demi-bagel.


      — Vous m’accompagnez, ou vous avez déjà pris votre petit déjeuner ?


      — J’ai déjà avalé quelque chose.


      Du pouce, elle désigna l’arrière de la maison.


      — Nous y allons quand vous aurez fini ?


      — Oui. Vous êtes déjà allée voir ?


      — J’ai regardé par la fenêtre, mais je n’ai rien vu. Que du sable.


      Quelques minutes plus tard, Colin termina son bagel et avala une dernière gorgée de café. Pendant que Michelle emportait la vaisselle dans la cuisine, il laissa la couverture glisser au sol et attrapa son jean sur le dossier du canapé.


      Elle revint dans le séjour tandis qu’il le remontait sur ses hanches. Elle piqua un fard. Il ne put s’empêcher de sourire en tirant la fermeture Eclair. Malgré ses airs de femme sûre d’elle, Michelle n’était pas très différente de la lycéenne timide de son souvenir, aux jambes interminables et à l’appareil orthodontique.


      — Vous m’accompagnez ?


      — Bien sûr.


      Il passa son sweat-shirt et glissa son arme dans sa poche.


      — Au cas où la main se montrerait, expliqua-t-il en réponse à son haussement de sourcils.


      Elle le précéda vers la porte de la cuisine qui s’ouvrait sur le côté de la maison, et il sortit derrière elle sur le perron de ciment. Comme chez lui, l’arrière de la construction donnait sur les dunes. Les propriétés sises de l’autre côté de la rue, telle la Villa Columbelle, surplombaient l’océan. Mais pour leur part ils ne jouissaient que d’un paysage de sable.


      Le jardin à l’arrière de la maison de Michelle était directement accessible depuis celui en façade. Il n’y avait même pas un portillon pour les séparer.


      — N’importe qui peut venir ici depuis la rue, observa-t-il.


      — Jusqu’ici, je n’ai pas eu à m’en soucier.


      Ils contournèrent l’angle du petit pavillon. Deux fenêtres faisaient face aux dunes. Michelle les désigna du doigt.


      — Les deux chambres. La première est celle où je dors.


      Colin avisa les rebords en saillie, qui s’élevaient à hauteur de taille. N’importe qui pouvait passer par ces fenêtres. Il baissa les yeux sur le sable au pied du mur.


      — Je suppose qu’on ne pourra relever aucune empreinte particulière ici, déplora-t-elle.


      — Ce serait difficile, en effet.


      Il inspecta néanmoins le sable avant de s’accroupir devant la fenêtre de sa chambre.


      — Si vous avez vu une main sans corps, c’est parce que son propriétaire s’était accroupi.


      Elle croisa les bras, comme si elle avait froid.


      — Pourquoi a-t-il fait ça, s’il voulait entrer par effraction, ou même regarder à l’intérieur comme un voyeur ?


      — Peut-être avait-il l’intention de couper la vitre pour accéder au verrou du panneau mobile.


      Elle secoua la tête, ses cheveux balayant ses épaules.


      — Il ne tenait pas d’instrument à couper le verre, j’en suis sûre. C’était plutôt comme s’il grattait quelque chose.


      — Pourquoi quelqu’un voudrait-il gratter une vitre ? marmonna Colin entre ses dents.


      — Pardon ?


      Ignorant sa question, il glissa lentement le bout des doigts sur le verre en un mouvement croisé — de haut en bas, et de droite à gauche. Il passa au panneau suivant, et retint son souffle.


      — Qu’est-ce que c’est ?


      Avec délicatesse, il toucha une marque à peine visible sur la vitre. Il la gratta puis leva le doigt. A l’aide d’un autre ongle, il préleva le résidu qui s’y était incrusté et le roula entre le pouce et l’index.


      — Colin, qu’avez-vous trouvé ? On dirait un grain de sable. Il n’y a là rien d’anormal.


      Elle s’était accroupie auprès de lui. Il avança son doigt sous ses yeux.


      — C’est une matière collante.


      — Comme du ruban adhésif ?


      — Oui. Et vraisemblablement double face.


      Les yeux de Michelle s’arrondirent, et il distingua les taches dorées qui piquetaient ses iris.


      — Qu’est-ce que ça veut dire ? Je n’ai jamais rien collé à l’extérieur de cette fenêtre.


      — Ce qui signifie que quelqu’un d’autre l’a fait.


      — Vous êtes sûr que c’est récent ? Ça pourrait être mon père.


      Il roula la petite boule entre ses doigts.


      — Ça colle encore. Si c’était vieux, ce serait sec ou couvert de sable, mais ce n’est pas le cas.


      — Je ne comprends pas, Colin.


      Une note de panique s’était glissée dans sa voix, et il se maudit d’être une fois de plus l’annonciateur de mauvaises nouvelles.


      — Aidez-moi à fouiller par terre.


      Il se débarrassa de la boulette et se mit à quatre pattes. Michelle n’était pas du genre à regarder sans rien faire.


      — Que… Que cherchons-nous ?


      — N’importe quoi n’étant pas censé se trouver là. Un mégot, un papier de chewing-gum…


      Elle filtra le sable entre ses doigts, examinant tout ce qu’ils retenaient.


      — Un bouton, par exemple ?


      Colin s’assit sur ses talons.


      — Un bouton ?


      Michelle lui présenta sa paume ouverte.


      — Pas un bouton de vêtement, mais un bouton noir qui semble provenir d’un appareil électrique ou je ne sais quoi.


      Le cœur de Colin bondit dans sa poitrine. Il lui tendit sa main. Michelle y fit tomber l’objet.


      Il saisit le petit disque noir entre deux doigts et l’approcha de ses yeux. Touchant sa face lisse, il se rendit compte qu’elle était couverte de la même substance collante que celle prélevée sur la fenêtre. Il referma le poing et proféra un juron, une rage noire lui étreignant les tripes.


      Michelle replongea les mains dans le sable.


      — Qu’est-ce que c’est ?


      Colin inspira à fond pour se retenir de balancer son poing dans le mur.


      — Une caméra.
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      Une onde glacée parcourut l’échine de Michelle, puis elle se mit à rire.


      — Une caméra ? Ce petit bidule ?


      Mais Colin ne semblait pas plaisanter.


      Elle cessa de rire.


      — Dites-moi que c’est une blague.


      — C’est une caméra miniaturisée, mais il n’est pas nécessaire d’être James Bond pour s’en procurer une. N’importe qui peut en commander sur internet.


      — Et que fait-elle au pied de ma fenêtre ?


      Elle pressa la main sur son cœur, dont le rythme avait grimpé en flèche.


      — C’est collant de ce côté, comme l’adhésif trouvé sur la vitre, déclara Colin. Quelqu’un a délibérément placé ça sur votre fenêtre.


      Michelle tenta de déglutir, mais sa gorge sèche refusa de coopérer.


      — V-vous croyez que c’est ce qu’il faisait cette nuit ? La coller ?


      — La coller, ou la récupérer.


      — Pourquoi la récupérer ?


      — Les puces de ces caméras ne permettent que quelques heures d’enregistrement, répondit-il en la glissant dans la poche de son sweat-shirt. Quand c’est fini, il faut les retirer pour pouvoir télécharger le film.


      Michelle dut serrer les dents pour les empêcher de claquer.


      — Comme pour les caméras vidéo ?


      — C’est une caméra vidéo, Michelle.


      Colin se releva et glissa sa main sous son bras pour l’aider à en faire autant.


      Ses genoux tremblaient. Elle s’appuya au mur en crépi de son bungalow. Quelqu’un l’avait espionnée. Avant de se pencher sur le pourquoi, elle voulait connaître le comment. Ainsi elle passerait du domaine du sentiment à celui de la raison. Et de l’action.


      — Comment ça marche ? Comment un truc aussi minuscule peut-il effectuer autant de choses ?


      Les traits de Colin s’adoucirent.


      — Grâce aux puces informatiques. La caméra est contrôlée à distance. Il suffit de la connecter à un ordinateur pour télécharger et visionner la vidéo. D’après moi, celle-ci a besoin d’un lecteur particulier et d’un programme ad hoc.


      — Etonnant.


      « La connaissance, songea-t-elle, c’est le pouvoir. »


      Elle s’écarta de la fenêtre et carra les épaules.


      — Vous avez sans doute déjà entendu parler, reprit-il, de ces cas où de tels gadgets ont été installées dans le dressing ou la salle de bains de femmes. Celles-ci ne soupçonnent même pas leur présence.


      — Vous savez comment télécharger le film ?


      — En disposant du bon matériel, je pense que oui. Mais j’ai une meilleure idée.


      — La police ?


      Ses tremblements reprirent de plus belle à la pensée des flics de Coral Cove regardant la vidéo de ses allées et venues en petite tenue de sa chambre à sa salle de bains.


      — Trop lent. Et trop de bureaucratie.


      Il lui saisit la main et l’éloigna du mur.


      — J’ai un ami au bureau du shérif du comté. Nous étions dans la même équipe de football au lycée. Il fait ce genre de chose tout le temps.


      — Il faudra combien de temps pour savoir ce qu’il y a là-dedans ?


      — Je lui ai rendu de gros services. Si je lui apporte la caméra ce matin, nous pouvons voir le film ce soir même.


      En contournant l’angle de la maison côté rue, Michelle trébucha. Colin la rattrapa, comme il n’avait cessé de le faire depuis qu’il était entré dans sa vie, deux jours plus tôt.


      — Votre ami pourra-t-il nous dire quelque chose sur celui qui a collé cette caméra ?


      — Avant de comprendre, j’ai passé les doigts partout. Même s’il a laissé des empreintes, ce dont je doute, il ne doit plus en rester grand-chose. En identifiant le modèle de ce gadget, on peut tenter d’en remonter la piste. Le problème c’est qu’on en trouve un peu partout.


      — Vous croyez que c’est lui, Colin ? Vous croyez que c’est l’assassin qui a placé cette caméra chez moi pour ensuite revenir la chercher ?


      — Je ne sais pas. Mais il serait intéressant de savoir si Amanda avait un de ces joujoux collé à sa fenêtre.


      — C’est un point qu’il faudra vérifier, n’est-ce pas ?


      Elle gravit les marches de l’entrée et lui tint la porte ouverte. Avant d’entrer, il s’arrêta devant elle.


      — Vous vous sentez mieux, à présent ?


      — Je me sentirai mieux quand on aura coincé ce malade.


      Colin sourit et déposa un baiser sur sa tête.


      — Ça c’est la fille que j’aime.


      Malgré la boule d’angoisse logée dans son ventre, Michelle entra dans la maison, flottant sur un nuage. Colin Roarke ne l’avait-il pas appelée « la fille que j’aime » ?


      Elle se sentait comme une lycéenne qui vient de se faire offrir le blouson de la star de l’équipe de foot. Sauf qu’elle avait reçu quelque chose de beaucoup plus important de la part de cette star précise : de la considération et de l’admiration. Et c’était mieux qu’être élue en même temps meneuse des pom-pom girls et reine de la fête annuelle de l’école !


      *  *  *


      Cinq heures plus tard, Colin était de retour chez elle avec une bonne nouvelle.


      — J’ai laissé la caméra à mon ami Jake Powell. Il est actuellement pris par une affaire, mais il pense pouvoir régler notre petit problème d’ici ce soir.


      — Jake Powell, répéta Michelle, se mordant la lèvre inférieure. Ce nom ne m’est pas inconnu.


      — Je vous ai dit qu’il avait fréquenté le lycée de Coral Cove. Et comme il est plus âgé que moi d’un an, il venait d’en sortir quand vous y êtes entrée.


      — Vous lui avez dit qu’il y avait des chances pour que l’actrice principale de cette vidéo, ce soit moi ?


      — Bien sûr. Il sait que vous êtes la dernière personne à avoir vu Amanda vivante, et que le meurtre a eu lieu dans la rue devant chez vous.


      Il lui pressa l’épaule.


      — N’ayez crainte, Jake est un pur professionnel.


      Elle haussa un sourcil.


      — S’il est si professionnel, vous a-t-il demandé pourquoi vous vous adressiez à lui plutôt que de remettre cette caméra à la police de Coral Cove, ou à l’un de ses collègues assignés à l’affaire ?


      — Bien vu.


      Il fourra les mains dans ses poches.


      — Dans notre métier, répondit-il, il faut savoir quand poser des questions et quand la boucler.


      Elle détourna son regard de la manière dont son jean se serrait lorsqu’il avait ainsi les mains au fond des poches.


      Elle avait passé presque tout l’après-midi à nettoyer sa maison et à s’efforcer de penser le moins possible à lui. Cette attirance qu’elle éprouvait n’avait rien de mystérieux : les béguins d’adolescence ont la vie dure. Cela étant, elle avait le plus grand mal à comprendre la raison de cette flamme qui brillait dans ses yeux lorsqu’il la regardait, et pourquoi ses mains semblaient constamment vouloir la toucher.


      Le fameux instinct de protection, supposa-t-elle.


      Elle s’éclaircit la gorge.


      — Alors, nous y allons ? Chez Amanda, je veux dire.


      — C’est bien de m’avoir attendu. J’avais craint que vous ne décidiez d’y aller seule.


      — Moi, m’approcher d’une maison qui est peut-être surveillée par la personne qui m’a épiée chez moi ? Non, merci.


      — Je savais que vous n’étiez pas idiote, ironisa-t-il en lui donnant une chiquenaude sur le nez.


      Elle décrocha un sweat-shirt du portemanteau près de la porte. A en juger par l’aspect du ciel, le soleil n’allait pas tarder à disparaître.


      Ils sortirent de la maison. Alors qu’elle refermait la porte derrière elle, Colin claqua des doigts.


      — J’y pense, le mari d’Amanda est peut-être revenu s’installer là-bas. Ne m’avez-vous pas dit qu’il avait quitté la maison lors de leur séparation ?


      — Il vit chez ses parents. Ils habitent à l’autre bout de la ville.


      Tout en roulant, Michelle s’interrogea sur le suspect arrêté. Si elle n’abandonnait pas tout à fait l’espoir qu’il était bien l’assassin, elle tendait à partager l’intuition de Colin selon laquelle il était blanc comme neige dans cette affaire.


      — La police de Coral Cove a-t-elle du nouveau concernant ce vagabond, Jeffers ?


      — Non. Je crois que le vieux Chris profite des joies de la garde à vue pour le moment. Il ne doit pas se faire trop de souci, vu qu’il se sait innocent… A moins que les flics ne tiennent coûte que coûte à le coffrer.


      — Ils ne feraient pas ça. Je sais qu’Evans veut que le meurtre d’Amanda soit résolu avant le début de la saison estivale, mais il n’a rien à prouver. Le bruit court qu’il postule pour un commissariat plus important. Autrement dit, il ne sera plus là bien longtemps.


      Après avoir traversé le centre-ville, Michelle prit une rue qui serpentait dans les collines basses qui marquaient la limite est de la ville.


      Colin siffla.


      — Il y a de belles villas par ici, mais je préfère encore notre quartier.


      — Ce qui est sûr, c’est qu’ils ont davantage de soleil.


      Ils circulaient dans des voies encore récentes qui formaient un réseau propre et net. Au moment de bifurquer dans la rue d’Amanda, Michelle sentit sa gorge se serrer.


      Combien de fois était-elle venue ici rendre visite à son amie ? Ce soir-là, Amanda aurait dû se réconcilier avec Ryan et ils seraient revenus dans cette maison, chez eux, pour rattraper le temps perdu.


      Elle réprima un frisson. Amanda n’avait-elle vraiment jamais rien soupçonné ? N’avait-elle reçu aucun e-mail malveillant ? Trouvé aucun pétale de rose sur le pas de sa porte ? Entendu aucun bruit bizarre à sa fenêtre ?


      Si c’était le cas, elle ne lui avait rien dit.


      Elle se rangea le long du trottoir à une cinquantaine de mètres de la maison.


      — C’est là, indiqua-t-elle en la montrant du doigt. Numéro sept cent vingt-deux.


      — Pourquoi nous sommes-nous garés ici ?


      — Je ne sais pas, pour ne pas éveiller les soupçons.


      Ses joues s’empourprèrent sous le regard amusé de Colin.


      — Vous savez, quelqu’un la surveille peut-être.


      — C’est une bonne idée, approuva-t-il avec un bref hochement de tête.


      Une paire d’adolescents en scooter ralentit pour les regarder, mais en dehors de ce public juvénile, Michelle et Colin franchirent sans se faire remarquer le portillon qui s’ouvrait sur l’arrière du jardin d’Amanda.


      — Vous savez quelle est la fenêtre de sa chambre ?


      — C’est la dernière.


      Ils traversèrent le petit espace, un peu en broussaille à cause de l’absence de Ryan de la maison, et Michelle s’arrêta devant le dernier jeu de fenêtres.


      — Il y en a une autre après le coin, précisa-t-elle.


      — O.K. Vérifions d’abord ici.


      Après s’être essuyé les mains, Colin passa méthodiquement les doigts sur la surface des vitres, ne négligeant pas un centimètre carré.


      — Rien, soupira-t-il. Nous examinons le sol ?


      — Je doute que nous ayons de la chance deux fois de suite, rétorqua-t-elle.


      Elle s’accroupit et inspecta la zone située sous sa fenêtre. Un objet tel qu’une caméra miniature sauterait aux yeux sur le ciment clair.


      — Je n’ai rien trouvé. Et vous ?


      Il fronça les sourcils, la mine concentrée.


      — Non plus. Voyons l’autre fenêtre.


      Ils contournèrent l’angle de la maison.


      — Celle-ci est celle de la chambre, et la petite, là, celle de la salle de bains.


      Elle serra les dents contre le goût amer qui lui montait à la gorge à la pensée que quelqu’un avait enregistré chacun de ses gestes dans sa propre salle de bains.


      Colin s’essuya de nouveau les mains, avant de reprendre sa recherche sur les vitres tel un aveugle lisant du braille.


      Une question insidieuse s’infiltra dans l’esprit de Michelle. « Comment serait-ce de sentir ces doigts glisser de la même façon sur ma peau nue ? »


      Chassant aussitôt cette pensée, elle se mit à genoux et filtra entre ses doigts la terre du parterre situé sous la fenêtre. Pas de roses ici, que des impatientes desséchées. Dans le couple, la main verte c’était Ryan.


      Et aujourd’hui, Amanda était aussi morte que ces fleurs.


      — Il n’y a rien ici, Michelle. Pas le moindre signe indiquant la présence d’une caméra sur ces vitres.


      Elle souleva du doigt une feuille fanée.


      — Si c’est le même type, pourquoi avoir changé son mode opératoire ? Pourquoi m’épier alors qu’il n’a jamais épié Amanda ?


      — Cela, nous ne le savons pas. Nous n’avons aucun indice qu’il l’ait fait, mais ça ne veut pas dire grand-chose.


      — Rien ne veut dire grand-chose, marmonna-t-elle d’un ton découragé. Même pas le SDF de la Villa Columbelle.


      Il lui caressa les cheveux, puis se laissa tomber assis sur ses talons à côté d’elle.


      — Je pensais que vous étiez prête à croire que les flics tenaient le coupable.


      — Je l’étais… Jusqu’à ce que nous trouvions cette caméra chez moi. Un vagabond comme Jeffers n’a certainement pas les moyens de se payer un tel matériel.


      — Cette caméra n’est peut-être pas liée au meurtre.


      Elle souffla sur une mèche qui s’était collée à ses lèvres.


      — Peu plausible.


      La saisissant par le bras, il l’aida à se relever et se dressa de toute sa hauteur à ses côtés.


      — Comment savoir si ce n’était pas un lycéen libidineux curieux de voir sa prof de math en tenue d’Eve ?


      Michelle se raidit.


      « Telle mère, telle fille » ?


      Colin jura entre ses dents.


      — Pardon. Je suis un idiot, Michelle. Je ne voulais pas insinuer…


      Elle leva une main salie de terre.


      — C’est bon.


      Il plaqua sa paume contre la sienne et referma les doigts.


      — Assez de furetage pour aujourd’hui. En attendant le coup de fil de Jake, je me propose de vous emmener dîner. Après que vous vous serez fait un brin de toilette, bien entendu.


      Elle ôta sa main et la frotta sur le fond de son short.


      — Vous m’avez déjà invitée hier.


      — Techniquement, c’était à déjeuner. Je ne suis pas encore allé au Neptune depuis mon retour, ajouta-t-il en la guidant vers l’avant de la maison d’Amanda, sans qu’elle n’oppose de résistance.


      — Le Neptune est un piège à touristes friqués.


      — Oui, mais leur calamar est grandiose, ils ont la meilleure vue sur l’océan… et les propriétaires sont des amis.


      — Oups ! Désolée pour ce que j’ai dit.


      Une fois sur le trottoir, elle pressa la commande de déverrouillage à distance de sa voiture.


      — Etes-vous un ami personnel de tous les patrons de restaurants de la ville ?


      — Pas de celui du végétarien d’hier, ironisa-t-il en lui ouvrant sa portière. Alors, qu’en dites-vous ? 18 heures au Neptune, afin de pouvoir bénéficier d’une bonne table pour profiter du coucher du soleil ?


      Elle s’appuya de la hanche au véhicule. Se croyait-il obligé de lui servir de baby-sitter ? Devait-elle le laisser faire ? Elle se mordit la lèvre inférieure, taraudée par ses vieilles angoisses.


      — Si Jack m’appelle avant cela, je vous le ferai savoir.


      Croyait-il que c’était cela qui la préoccupait ? Mais sans doute était-ce de cela qu’elle aurait dû se soucier, plutôt que d’essayer de deviner ses motivations réelles.


      — D’accord, agréa-t-elle en se glissant derrière le volant. J’ai terminé mes corrections hier, donc je suis libre.


      — Super.


      Il claqua sa portière. Michelle le regarda faire le tour de la voiture dans le rétroviseur. Elle voulait être avec lui. Elle voulait passer chaque minute où il serait encore à Coral Cove en sa compagnie.


      Et ce souhait n’avait rien à voir avec la peur… Mais tout avec le désir fou de concrétiser sa passion d’adolescente.


      *  *  *


      Colin contourna la scène de crime devant la maison de Michelle. Les flics ne s’étaient pas montrés de toute la journée. Ils devaient avoir terminé leurs relevés. Bientôt ils enlèveraient la bande jaune, et le seul rappel de l’assassinat serait une tache brunâtre sur la chaussée.


      Il regarda pour la dixième fois l’écran de son portable. Il avait laissé deux messages à Jake, mais n’était pas retourné le voir. Peut-être n’y avait-il rien à télécharger dans la caméra-espion. Peut-être son propriétaire était-il en train de la coller quand Michelle l’avait surpris.


      Il poussa le portillon qui n’offrait aucune protection au bungalow, grimpa le perron et frappa à la porte. Celle-ci s’entrebâilla, puis s’ouvrit en grand.


      Il déglutit. Une robe fleurie épousait avec grâce la silhouette de Michelle, dont la sveltesse était accentuée par des escarpins à petits talons. Quant à ses cheveux à la riche texture soyeuse, ils flirtaient avec ses épaules et prenaient des reflets dorés sous la lumière de l’ampoule du perron.


      — Vous êtes… très jolie.


      Et plus encore avec ce rose qui lui colora les joues.


      — Merci. C’est sans doute l’établissement le plus chic de Coral Cove, aussi me suis-je dit qu’il valait mieux assurer.


      — Vous avez fait beaucoup plus que cela.


      Il désigna la voiture garée derrière la sienne dans l’allée.


      — Vous êtes prête ?


      — Je vais chercher mon sac et un pull, répondit-elle en se retournant. Des nouvelles de Jake ?


      — Non, pas encore. Je lui ai laissé un message lui demandant de m’envoyer un texto s’il avait quelque chose.


      Ils descendirent la nationale en direction de la partie la plus touristique de Coral Cove. Les rochers déchiquetés et les anses sauvages qui bordaient l’océan de leur côté de la ville se transformaient en vastes plages plus au sud. Hôtels et résidences de location ponctuaient la route sinueuse qui longeait le littoral, et plusieurs restaurants de chaînes célèbres avaient poussé en son absence.


      Le Neptune était situé à un point privilégié, sur une colline en surplomb de la plage, avec un sentier aménagé qui y accédait. L’établissement exploitait l’avantage de sa position par une terrasse équipée de plusieurs lampes chauffantes pour l’agrément des clients aux heures fraîches.


      Michelle opta pour l’une des tables de la terrasse à moitié vide. Dans quelques semaines, l’endroit serait bondé. Alors qu’ils suivaient l’hôtesse qui les conduisait à leur table, ils faillirent se heurter à un autre couple qui venait du bar.


      — Excusez-nous, dit Colin en posant la main sur la taille de Michelle pour l’écarter du chemin.


      Il sentit ses muscles se crisper.


      — Bonsoir, Michelle.


      L’homme légèrement voûté ébaucha un sourire coincé, comme s’il craignait de se fendre les lèvres en l’élargissant.


      — Bonsoir, Bob… Marybeth, ajouta-t-elle à l’intention de la femme qui l’accompagnait.


      Marybeth avait l’air sur le point d’imploser. Elle renifla, frémissant des ailes de son nez patricien. Puis, sans un mot à Michelle, elle agrippa le bras de son mari et l’entraîna avec elle. A son crédit, celui-ci lui adressa un vague signe de la main sans que son épouse ne le voie.


      L’hôtesse se tourna vers eux, son sourire mièvre ne reflétant que le désir de regagner son poste au plus vite.


      — Voici votre table. Le serveur sera là dans un instant. Je vous souhaite un bon appétit.


      Colin tira la chaise de Michelle, et elle s’assit avec raideur. Il s’installa dans celle qui lui faisait face et pointa le menton en direction du bar.


      — Vous pouvez m’expliquer ce qui s’est passé ? Qui sont ces charmantes personnes ?


      — Bob et Marybeth Hastings.


      Il haussa les sourcils. Ces noms ne lui disaient rien, mais apparemment ils signifiaient beaucoup pour Michelle, étant donné le ton lugubre sur lequel elle les avait prononcés.


      — Et ils sont… contrôleurs du fisc ? Inspecteurs de l’éducation nationale ?


      Elle grimaça, n’appréciant à l’évidence que modérément le sel de son humour.


      — Les parents d’Eric Hastings.


      La lumière se fit aussitôt dans son esprit.


      — Ah, le jeune homme qui a succombé au charme de votre mère.


      — Oui.


      Un garçon de salle déposa deux verres d’eau devant eux. Michelle avala d’un trait la moitié du sien.


      — M. Hastings ne semble pas vous haïr, en tout cas.


      — Il a digéré l’histoire, répondit-elle en dessinant des arabesques sur la buée qui couvrait son verre. Elle, en revanche, ne pardonnera jamais.


      — Elle ne vous tient pas rigueur des actes de votre mère, quand même ?


      — Non, je ne pense pas. Je suis juste un rappel du passé.


      — Pardonnez-moi, mais… Qu’est-il advenu de cette relation ?


      — Ils sont restés ensemble quelques années. Sans doute s’y sont-ils sentis obligés après tout le mal qu’ils ont fait à leurs proches… Ensuite leurs chemins se sont séparés.


      — Vous n’avez plus de contacts avec votre mère ?


      — Non.


      Ce « non » fermait la porte à d’autres questions, ce qu’il comprenait aisément. Lorsqu’on cherchait à lui tirer les vers du nez au sujet de Kieran, il éprouvait une furieuse envie de boxer l’importun. Mais avec Michelle c’était différent. D’une certaine façon, ça ne l’avait pas dérangé de lui parler de son frère et de ce qui s’était passé.


      Le serveur se présenta et récita la liste des plats du jour. Comme Michelle ne buvait pas d’alcool, Colin commanda un thé glacé, et ils choisirent le fameux calamar en entrée.


      — Avez-vous vu votre ami pour ces e-mails ?


      — Alec ? Je lui demanderai demain au lycée. Vous pensez que leur auteur est le même que celui qui a placé cette caméra chez moi ?


      — Je n’en sais rien. Il serait intéressant de savoir si les autres femmes en ont reçu de bizarres, elles aussi.


      — Vous pouvez le découvrir ? s’enquit-elle en resserrant son pull sur ses épaules.


      — C’est mon intention.


      Il était aussi dans son intention de faire de ce dîner un moment privilégié, et non de le plomber par des références à la mère de Michelle ou aux menaces à son encontre. Parce qu’à ses yeux, les e-mails et la caméra c’était cela. Des menaces.


      Il orienta la conversation sur son métier d’enseignante, et apprit qu’elle avait passé un an en France. Le reste du repas se déroula sans qu’ils ne voient le temps passer, et Michelle se détendit tout à fait.


      Il avait décidé de l’inviter à dîner pour la rassurer, mais se rendit compte que sa compagnie agissait également sur lui comme un baume apaisant. Son rire le pénétrait, l’émouvait, adoucissait certaines aspérités qu’il arborait comme une armure depuis son évasion des geôles talibanes.


      Lorsqu’il toucha sa main, une veine battit à la base de son cou délicat, et il ne fut plus question d’apaisement.


      Le serveur déposa une tarte aux pommes couverte de glace à la vanille et nappée de caramel au centre de la table.


      — Avec les compliments du patron, M. Barbosa.


      — On dirait que ça paie d’avoir des amis bien placés, ironisa Michelle en plantant sa fourchette dans la pâtisserie.


      Tandis que Colin se saisissait de la sienne, son portable vibra dans sa poche. Il reposa sa fourchette et sortit l’appareil.


      — C’est Jake, dit-il en avisant l’identité de l’appelant.


      Il pressa la touche de communication.


      — Salut, Jake. Alors, qu’est-ce que tu as ?


      — Désolé d’avoir tardé, Cole. J’étais très accaparé par mon affaire. Mais je n’ai eu aucun mal à télécharger le contenu de cette puce à mon retour au bureau.


      — Et ?


      — La fille, c’est ta petite amie ?


      Le regard de Colin glissa vers les yeux marron de Michelle.


      — Non.


      — Une amie ?


      — Oui. Viens-en au fait, Jake.


      — Eh bien, si c’est une amie, tu ferais mieux de garder l’œil sur elle.


      Colin se passa la langue sur les lèvres, les yeux rivés dans ceux de la jeune femme.


      — Pourquoi ?


      — Parce qu’un olibrius fait une sérieuse fixation sur elle.
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      « Ce n’est pas bon, ce n’est pas bon… »


      Colin semblait prêt à exploser.


      Michelle avala avec peine sa bouchée de tarte aux pommes, le caramel prenant un goût de cendre sur sa langue.


      — Qu’est-ce qu’il y a ? Que dit-il ?


      Colin leva l’index.


      — Hm-hm. O.K. Un instant, s’il te plaît.


      Il écarta le téléphone de sa bouche.


      — Michelle, quelle est votre adresse e-mail ?


      Elle la lui donna, et il la répéta à son interlocuteur.


      — Merci, Jake. Je te suis très reconnaissant.


      Il raccrocha et posa l’appareil sur la table.


      — Il y avait quelque chose dans la caméra ?


      Il avança la main et mêla ses doigts aux siens.


      — La puce était pleine. Le gars vous observait depuis pas mal de temps.


      Elle crispa sa main sur la sienne.


      — Vous voulez dire… même avant le meurtre d’Amanda ?


      — C’est ce qu’il semble. La camera possède un marqueur de temps et un détecteur de mouvement. Autrement dit, il ne gâchait pas d’espace en filmant une pièce vide.


      Elle rentra les épaules, saisie d’un frisson.


      — Et mon adresse e-mail ?


      — Il va vous envoyer la vidéo par internet, et je veux que vous voyiez ce qui est dessus.


      — Euh… moi pas trop.


      Pouvait-il la voir rougir dans la lumière des bougies ?


      De sa fourchette, Colin désigna la tarte, sur laquelle la crème glacée commençait à fondre.


      — Vous n’en voulez plus ?


      — J’ai perdu l’appétit.


      — Il vaut toujours mieux prendre des forces lorsqu’on part à la bataille, répliqua-t-il.


      Joignant le geste à la parole, il préleva un gros morceau de la pâtisserie.


      — C’est une bataille ?


      Elle fronça le nez, se demandant comment il allait réussir à l’enfourner.


      — Ça va le devenir.


      *  *  *


      Une demi-heure plus tard, Colin gara sa voiture derrière celle de Michelle dans son allée. Elle en descendit, les jambes en coton. Au pire, qu’y avait-il sur ce film ? se demanda-t-elle. Quelques séquences d’elle en tenue d’Eve, passant de la chambre à la salle de bains ? Ce n’était pas comme si elle s’était livrée à des orgies sauvages ces derniers temps.


      Une fois dans la maison, Colin se dirigea droit vers l’ordinateur et l’ouvrit.


      — Il n’y a pas de mot de passe. Vous pouvez cliquer directement sur ma boîte mail.


      Elle se posta derrière lui, son sac serré sur son cœur.


      Colin ouvrit sa boîte de réception. Le courrier de Jake figurait en haut de la liste des nouveaux messages. Il abaissa sa main sur la souris.


      — Vous êtes prête ?


      — Allez-y. Quoi qu’il puisse y avoir, ce ne sera pas une surprise pour moi.


      Il cliqua sur le message, puis ouvrit la pièce jointe.


      Une image d’elle entrant dans la chambre et jetant un sweat-shirt sur le lit apparut, vacillante, sur l’écran.


      — Oh-ho. Au fond, vous êtes une fille désordonnée.


      Elle lui pinça l’épaule, reconnaissante pour sa tentative d’alléger la tension qui l’enserrait tel un étau.


      — Attendez, vous verrez que dans deux minutes je vais l’enlever de là.


      La porte de la salle de bains se referma, et elle revint dans la pièce. Elle fit passer son T-shirt par-dessus sa tête, décrocha un chemiser dans la penderie, puis ressortit de la chambre en glissant le bras dans une manche.


      L’écran devint gris. Un long soupir s’échappa de ses lèvres. Ils continuèrent à regarder quelques allées et venues. Elle entra de nouveau dans la chambre, ôta ses chaussures et commença à se déshabiller.


      Elle tourna les yeux vers Colin, dont le visage, éclairé par le halo blême de l’ordinateur, était presque satanique. Elle reporta son attention sur l’écran, où son autre moi s’apprêtait à enlever son soutien-gorge.


      — Je passe en avance rapide, annonça-t-il. Je veux voir quand ça se termine, afin de savoir combien de temps il vous a épiée.


      Gentleman toujours… Son fileur, lui, ne l’était pas.


      Car elle avait un fileur. Son pouls se mit à battre brutalement dans ses veines. Sa mâchoire se crispa et elle serra les poings. Un bruit devait s’être échappé de ses lèvres closes car Colin tourna la tête vers elle.


      — Est-ce que ça va ?


      Elle serra les dents, avant de cracher :


      — Ça me fiche la frousse.


      Il écarquilla les yeux.


      Elle se détourna de lui et de ces images volées, se dirigea vers la porte, s’arrêta et plaqua la main sur le mur.


      — Comment ose-t-il ? Comment ose-t-il violer ainsi ma vie privée ?


      Les mains puissantes de Colin lui agrippèrent les épaules.


      — Je suis content que la vidéo vous ait échauffé le sang. J’avais peur que vous flanchiez, mais j’aurais dû savoir que ce ne serait pas le cas.


      Lui avait-elle échauffé le sang, à lui aussi ?


      Elle plongea les mains dans ses cheveux et pivota vers lui. Ses iris bleus s’assombrirent, et elle espéra de toutes ses forces que ce n’était pas par compassion.


      Avec douceur, il glissa une main autour de son cou et l’attira contre lui. Ses lèvres effleurèrent les siennes. Il n’y avait pas une once de compassion dans ce geste.


      Remontant sa main sur sa nuque, il approfondit son baiser et elle découvrit un goût de tarte aux pommes et de cannelle. Alors qu’elle bougeait la tête pour libérer ses cheveux, il s’écarta, laissant un vide froid entre eux.


      — Excusez-moi. C’était idiot.


      Vraiment ? Ses lèvres la chatouillaient. Elle les toucha du bout des doigts.


      — Ce n’est pas pour ça, reprit-il en désignant l’ordinateur. Ce n’est pas à cause de ces images de vous déshabillée.


      Elle posa une main sur son torse, dont la chaleur se diffusa dans sa paume à travers le tissu de la chemise.


      — Je sais. Je n’imaginais pas que ma vue en sous-vêtements vous transformerait en satyre hystérique.


      Un coin de sa bouche se retroussa.


      — C’est ainsi que vous me voyez ? Un satyre hystérique ?


      — Non, pas du tout !


      Elle éclata de rire et passa le dos de sa main sur son front. L’instant avait échappé à leur contrôle. Effet insidieux de la vidéo…  ?


      — Ecoutez, maintenant que vous avez fait le travail à leur place, allons-nous remettre cette caméra à la police ?


      — A vous de décider. Elle ne porte pas de numéro de série, elle est donc intraçable par ce biais-là. Et je suis à peu près sûr qu’aucun magasin n’en vend à Coral Cove. Il est plus probable qu’elle a été commandée sur internet où des centaines de sites en proposent.


      — Autrement dit, nous n’avons guère de chances d’identifier son propriétaire, et la police non plus.


      — D’après moi, non.


      Elle passa devant lui pour se laisser choir sur le canapé.


      — Qui fait ça, et pourquoi ? Ce doit être l’assassin, Colin. C’est la seule théorie qui tienne debout. Sinon il y a trop de coïncidences. Il a certainement épié aussi Amanda avant de…


      — Peut-être que si nous remettons la caméra à la police, ils comprendront que Chris Jeffers ne peut pas être le meurtrier d’Amanda. Ils se secoueront alors les puces et commenceront un véritable travail d’investigation.


      Elle se laissa aller contre le dossier et fixa le plafond.


      — D’accord. Ça me va. Quand pouvez-vous la récupérer ?


      — Demain matin.


      Elle consulta sa montre.


      — Ça vous ennuie de la déposer vous-même au commissariat ? J’ai des cours, demain.


      — Aucun problème. Cette question est donc réglée, dit-il en s’avançant vers l’ordinateur pour l’éteindre. Jake n’a pas effacé la vidéo après l’avoir téléchargée.


      Elle se leva du canapé et s’étira.


      — Ma journée sera rude, demain. Mes élèves me harcèleront à coup sûr pour obtenir des détails.


      — Vous devriez peut-être prendre un congé.


      — Non, c’est la dernière semaine de l’année, et il me reste encore un contrôle à faire passer. Du reste, il n’est pas question que j’aille me terrer dans un trou. Je ne l’ai jamais fait, et je n’ai pas l’intention de commencer maintenant.


      — Vous l’avez fait une fois.


      Elle se figea au milieu d’un bâillement, et referma aussitôt la bouche.


      — Qu’est-ce que vous racontez ?


      — Ce jour-là, sur la plage. Vous vous souvenez ? Je vous ai découverte dans la crique, dans cette espèce de grotte.


      Son cœur manqua un battement. Il se souvenait de cela ? Elle avait cherché refuge sur la plage après avoir essuyé des piques particulièrement acérées au sujet de sa mère et d’Eric. Elles avaient ce jour-là franchi les limites du supportable, et elle avait été incapable de les ignorer.


      Elle pencha la tête de côté, prête à invoquer l’amnésie, mais la gravité du regard de Colin lui fit ravaler sa réponse. S’il avait évoqué cette anecdote, c’était pour une raison précise qui le concernait lui, plutôt qu’elle.


      — Je me souviens, admit-elle, les yeux baissés. Je pleurais à cause de ma mère et de cette pénible situation.


      — Et je vous ai abandonnée là.


      — Je vous avais dit de partir.


      — J’aurais dû rester.


      — Je voulais être seule, Colin. Seule avec mon chagrin et ma honte.


      Elle se glissa dans la cuisine pour prendre de l’eau et échapper à l’intensité de son regard.


      — Peut-être que parler aurait pu alléger un peu de ce chagrin et de cette honte.


      Elle lui tendit un verre d’eau.


      — Une adolescente n’a pas envie d’avoir le nez qui coule et les yeux rougis pour parler à la coqueluche du lycée.


      Les lèvres de Colin s’étirèrent en un sourire.


      — Vous étiez jolie comme tout, pour moi. Vous l’êtes toujours.


      Elle avala une gorgée d’eau, ne sachant que répondre à son mensonge. Elle n’était pas jolie au lycée, et à cette époque-là certainement moins encore.


      — Il se fait tard, soupira-t-elle.


      — Vous me chassez ?


      — Je ne peux pas me permettre d’être en retard demain matin. Merci pour ce merveilleux dîner, ainsi que pour avoir fait télécharger cette vidéo, même si ce n’est pas exactement ce que je voulais voir.


      — Je vous en prie. Mais je ne vais nulle part.


      Sa main sursauta, et elle renversa un peu d’eau.


      — Pardon ?


      — Il y a un tueur en liberté dehors, Michelle. Et vous êtes peut-être la prochaine victime sur sa liste.


      — Merci de me le rappeler.


      — Vous en avez besoin. Vous avez également besoin de rester en colère. Il a pris votre amie, il a violé votre intimité.


      — Et vous allez squatter mon minuscule canapé pour veiller à ce qu’il ne revienne pas me rendre visite.


      — Tout juste.


      Son sang se mit à chanter dans ses veines, et un délicieux petit frisson lui remonta l’échine. Colin voulait être ici. Il voulait la protéger. Peut-être n’était-ce pas étranger à la culpabilité qu’il ressentait d’avoir laissé son frère derrière lui en Afghanistan, mais elle n’y voyait pas d’inconvénient.


      Elle haussa les épaules.


      — C’est votre dos. Voulez-vous au moins un sac de couchage pour pouvoir vous allonger à votre aise sur le sol ?


      — Volontiers. Il est possible que je demeure chez vous quelque temps.


      Michelle gagna la deuxième chambre, qu’elle avait transformée en bureau, et sortit le sac de couchage du placard. Elle s’arrêta à la porte de sa chambre, le sac contre sa poitrine, et considéra la fenêtre.


      « Viens donc, espèce de malade. J’ai mon garde du corps personnel à présent. »


      *  *  *


      Au bruit de la douche, Colin ne put s’empêcher de fantasmer. Sur la vidéo, le corps de Michelle, couvert par ses seuls sous-vêtements de dentelle, était mince et souple, et ses mouvements gracieux et sensuels.


      Il donna un coup de poing à son oreiller. Il était aussi vil que le maniaque qui avait installé la caméra.


      Agacé, il descendit la fermeture Eclair du sac de couchage et l’ouvrit. Il fallait qu’il sorte de là pour permettre à Michelle d’attaquer sa journée. Il irait chercher la caméra chez Jake, la déposerait au poste de police de Coral Cove et verrait comment les convaincre qu’ils avaient arrêté la mauvaise personne.


      Lorsque Michelle émergea de la salle de bains propre et fraîche, vêtue d’une jupe et d’un léger cardigan, la bouilloire commençait à siffler et un bagel coupé en deux grillait dans le mini-four.


      Ses sourcils se haussèrent.


      — Garde du corps et cuisinier ?


      Il plongea la tête dans le frigo pour prendre le pot de fromage frais — et faire tomber la température de son visage. Seigneur, pourvu qu’elle ne lui colle pas l’étiquette de « spécimen humain parfait ». Il en avait plus qu’assez de cette image. Elle était très, très éloignée de la vérité.


      Il posa le pot sur le comptoir.


      — De l’eau bouillante et un bagel grillé ne font pas un cuisinier. Je vous rends juste la politesse pour hier.


      Elle le rejoignit dans la cuisine, ses cheveux lui chatouillant le torse au passage, et il huma un parfum complexe de shampooing citronné et d’eau de toilette fleurie. En captivité, il eût pu vivre uniquement de cela.


      — Merci. C’est parfait.


      « Encore ce mot… »


      — C’est la moindre des choses après vous avoir fait veiller aussi tard hier soir. Et maintenant je vais débarrasser le plancher, vous pourrez ainsi achever tranquillement de vous préparer pour l’école.


      — Tenez-moi au courant s’il y a du nouveau.


      Retirant du bout des doigts les demi-bagels du four, elle les déposa sur une assiette.


      — Mes cours se terminent à 14 h 45, mais je resterai au lycée pour la fête du club de robotique, que j’anime.


      Il sourit.


      — Vous êtes vraiment une bête des maths, n’est-ce pas ?


      — Ouaip, répondit-elle, avant de lécher le fromage frais sur le couteau.


      Son jean devint désagréablement serré, remarqua Colin. Qui aurait cru que les matheux pouvaient être à ce point sexy ?


      Il sortit de la cuisine et saisit sa chemise sur le dossier du canapé.


      — Passez une bonne journée. Et faites attention à vous.


      Il remonta en voiture la courte distance qui le séparait de la maison parentale, roulant au pas en passant devant la Villa Columbelle. Cette demeure n’avait jamais hanté ses nuits, mais depuis sa visite de la cave, ce jour-là, il devait admettre qu’elle dégageait d’étranges vibrations.


      Des disparitions inexpliquées, un meurtre et quelques suicides y étaient sans doute pour quelque chose.


      Une fois chez lui, il se doucha et se changea. Puis il repartit, et à la sortie de la ville s’arrêta dans une cafétéria pour s’acheter un burrito et une tasse de café.


      Celui de Michelle avait bien meilleur goût.


      Michelle avait bien meilleur goût.


      Quelle idée de l’embrasser juste après l’avoir vue se déshabiller sur l’écran de l’ordinateur ! La vidéo, pourtant, ne l’avait pas émoustillé. Elle lui avait au contraire donné la nausée, l’avait empli d’une rage brûlante.


      Qui pouvait avoir la lâcheté d’observer une femme chez elle à son insu ? Un assassin.


      Le burrito qu’il venait d’ingérer lui restait comme une pierre sur l’estomac. Il était prêt à parier sa Ford « T-Bird » 65 restée dans son garage de Los Angeles que ce type avait également épié Tiffany, Belinda et Amanda. De ces trois femmes assassinées, seule Tiffany était mariée. Belinda était célibataire, et Amanda séparée. Et elles appartenaient à la même promotion du lycée. La clé devait être là, mais les flics et cet abruti de maire de Coral Cove avaient misé tous leurs espoirs sur Jeffers.


      Il ne devait pas être très difficile de savoir qui, dans cette ville, s’était rendu à San Francisco et Las Vegas. D’un autre côté, le tueur ne vivait peut-être pas ici, et n’avait pu venir que pour la fête des dix ans de la promo.


      Tant de scénarios possibles… Trop pour ne pas éprouver un malaise à l’idée de laisser Michelle seule chez elle la nuit. Il devait rester auprès d’elle pour assurer sa protection.


      « Ouais, renifla-t-il. Comme si c’était la seule raison pour laquelle tu as décidé de camper dans son salon ! »


      Il roula encore une bonne soixantaine de kilomètres avec l’océan à sa droite, puis quitta la nationale et mit le cap sur le bureau du shérif. Jake l’avait déjà informé qu’il était en service.


      Colin poussa les portes vitrées du bâtiment, exhiba son badge du FBI et demanda à voir Jake. Il se fraya un chemin entre les bureaux, puis introduisit la tête dans une petite pièce nue où son ami était assis devant un ordinateur.


      — Ils t’enchaînent à ta machine ou quoi ?


      Jake leva les yeux, s’écarta de sa table puis s’avança vers Colin, la main tendue.


      — Je ne te vois pas pendant des années, et voilà que tu pointes ta bobine deux fois en quarante-huit heures !


      Les deux hommes se serrèrent la main.


      — Merci d’avoir téléchargé cette vidéo aussi vite, dit Colin.


      — Pas de problème, répondit Jake en poussant du pied un siège vers lui. Comme tu l’as dit, ils m’enchaînent à mon ordi de toute manière.


      Colin retourna le siège et s’y installa à califourchon.


      — Qu’en est-il du S.D.F. que les flics de Coral Cove ont arrêté pour le meurtre d’Amanda ?


      — On attend toujours la réponse du labo pour l’analyse du sang retrouvé sur lui. S’il s’avère que c’est celui de la victime, ils lui signifieront son inculpation.


      — Ils changeront peut-être d’avis lorsque je leur aurai apporté la caméra placée chez Michelle.


      — S’ils en trouvent une pareille au domicile de la victime, possible qu’ils t’écoutent. Sinon, reprit Jake en présentant le petit objet entre ses doigts, le capitaine Evans considérera ceci comme un élément extérieur au crime et appartenant à un voyeur obsédé par ton amie.


      — Il faut que je les voie. L’assassin court toujours, et il a choisi Michelle comme prochaine victime.


      — Evans sait que tu n’es pas officiellement sur les dossiers des autres femmes, exact ?


      — Exact.


      Jake secoua la tête.


      — Il t’enverra sur les roses, mon pote.


      — Alors il ne me reste plus qu’à lui filer ça.


      Il tendit sa main ouverte. Jake laissa tomber la caméra espion sur sa paume.


      — Je repars tout de suite. Je vais voir si je peux lui faire changer d’idée.


      — Cette femme, Michelle, c’est une amie proche, n’est-ce pas ?


      Avant qu’il ne fasse le voyage jusqu’à Coral Cove, elle n’était qu’une des anciennes de cette promo du lycée, cible présumée du tueur. Mais depuis lors elle était devenue plus qu’une victime potentielle, plus qu’une femme ayant besoin de protection. Beaucoup plus.


      — Oui, très proche.


      Jake se tapota le dessous de l’œil de son index.


      — Alors tu ferais mieux de les garder bien ouverts, parce que ce tueur est un foutu barjot.


      *  *  *


      Michelle se saisit du couteau et l’agita en l’air.


      — Quelqu’un veut encore du gâteau au chocolat ?


      Une poignée d’adolescents grimpèrent par-dessus les bureaux et jouèrent des coudes pour la rejoindre à l’avant de la salle de cours. Seigneur, où mettaient-ils toute la nourriture qu’ils consommaient ?


      Elle coupa une nouvelle série de tranches, qu’elle disposa sur des assiettes en papier. Elle planta ensuite des fourchettes en plastique dans les parts, et le tout disparut en quelques instants.


      — Et vous ne quitterez cette salle que lorsque tout sera rangé, lança-t-elle par-dessus le brouhaha.


      Les élèves qui n’étaient pas en train de manger ramassèrent les gobelets, assiettes et paquets de chips vides pour les jeter dans les grands sacs-poubelle que Michelle avait apportés pour l’occasion. C’était un groupe de gosses passionnés d’algèbre et de casse-tête à résoudre. Des bêtes de maths, aurait dit Colin. Et elle n’était pas en reste.


      — Aurez-vous besoin d’aide pour rentrer vos notes sur ordinateur, mademoiselle ? s’enquit Eden, son assistante d’enseignement.


      La jeune fille était perchée sur le bord du bureau, les jambes ballantes.


      — Ça ira, vous pouvez y aller, répondit-elle. Enfin, quand tout sera propre ici.


      — Merci, mademoiselle Girard.


      Le regard de l’assistante glissa amoureusement vers l’un des garçons, occupé à lécher le reste de gâteau sur son assiette.


      Michelle se mordit la lèvre pour dissimuler son sourire. Etonnant ce que les adolescentes trouvaient séduisant chez l’autre sexe. Son propre béguin de lycéenne avait été parfait… Et l’était toujours.


      Elle sortit son portable pour consulter l’heure et voir si elle avait des messages. Colin avait promis de lui en envoyer un en cas d’événement important. Il devait être revenu du bureau du shérif à présent. Il avait même sans doute déposé la caméra à la police de Coral Cove. Serait-ce suffisant pour qu’Evans révise son jugement concernant le suspect ?


      — Mademoiselle Girard, je peux emporter les chips qui restent ? demanda l’un des gosses, trois paquets à la main.


      — Oui, à condition de les partager avec ceux qui en veulent. Pareil pour le gâteau. Mais attention ! Si je vois la moindre miette dans le couloir ou l’escalier, je sévis.


      Les élèves achevèrent de nettoyer la classe et firent main basse sur les restes de nourriture. Ils la remercièrent pour son animation du club, et promirent tous de revenir à la rentrée prochaine.


      Michelle posa son ordinateur au milieu du bureau et se laissa tomber sur sa chaise. Encore trois jours de cours, deux jours de contrôles, et il ne lui resterait plus qu’à corriger les épreuves et enregistrer les notes. Le programme qu’ils utilisaient calculait de lui-même les moyennes et la note globale annuelle, ce qui simplifiait grandement la vie.


      Elle alluma l’appareil et en quelques clics ouvrit le programme. Alors qu’elle se penchait pour sortir ses épreuves du tiroir du bas, elle dressa la tête en entendant la sonnerie signalant l’arrivée d’un e-mail.


      Elle espérait que ce n’était pas un parent qui venait de découvrir que son précieux rejeton allait chuter en algèbre. Retenant son souffle, elle ouvrit sa boîte de réception.


      Un message de Sue Daniels, la prof de géométrie. Michelle l’ouvrit. Ben voyons. Sue avait besoin de fiches « Scantron » pour son examen final du lendemain et n’avait pas la clé de la réserve du matériel. Elle était absente pour la journée, ne voulait pas interrompre la fête du club de robotique et lui demandait de glisser un paquet de trente fiches sous la porte de sa salle de cours.


      Fâchée avec la ponctualité, Sue arrivait toujours en classe à la dernière seconde. Elle n’osait pas lui dire qu’elle craignait de ne pas être au lycée assez tôt pour prendre ses Scantrons, mais Michelle savait lire entre les lignes.


      Se repenchant sur son tiroir du bas, elle découvrit qu’il ne lui restait plus qu’une seule de ces fiches.


      Avec un soupir, elle repoussa sa chaise et pêcha son trousseau dans son sac. Elle verrouilla son bureau, puis sortit de la salle en donnant un tour de clé derrière elle. Inutile de donner des idées à des élèves qui seraient tentés de modifier leurs notes.


      Elle s’engagea dans le couloir vide, ses talons claquant sur le lino poli. Tony, le concierge, devait avoir déjà nettoyé l’étage.


      Les doigts flottant au-dessus de la rampe d’escalier, Michelle descendit en trottinant jusqu’au rez-de-chaussée. Il régnait un silence d’église. Sans les bruits des élèves, le claquement des portes des casiers et le tintement des cloches d’appel, les couloirs paraissaient presque hostiles, comme si elle les dérangeait dans leur tranquillité.


      Elle tourna au coin de la salle des professeurs, et s’arrêta net devant la porte de la réserve. Le battant, découvrit-elle, était légèrement entrebâillé.


      Les enseignants risquaient gros s’ils ne fermaient pas le local à double tour. Pour Greg Ochoa, le proviseur, celui-ci devait être aussi inviolable que Fort Knox. Tant que rien d’important n’y manquait, Michelle n’avait aucune intention de moucharder ses collègues.


      Elle s’approcha de la porte et sentit ses jambes faiblir. Un frisson désagréable lui remonta le long de l’échine. Serrant la main sur le chambranle, elle jeta un coup d’œil par-dessus son épaule.


      — Tony ? appela-t-elle.


      Sa voix résonna dans le couloir vide. Il devait déjà se trouver dans un autre bâtiment.


      Elle ouvrit le battant d’un coup de hanche. Une odeur lourde, métallique, lui assaillit les sens. Son regard tomba sur le sol. Un filet de sang serpentait vers la pointe de sa chaussure.


      Et la bouche de la conseillère d’orientation du lycée béait dans un hurlement silencieux.
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      Michelle se couvrit la bouche des mains et un cri s’étrangla dans sa gorge. Elle recula, et dans le mouvement se cogna le coude au chambranle. Un arc électrique la traversa. Elle perdit l’équilibre, glissa sur le linoléum poli et s’écroula, heurtant durement le sol de sa hanche.


      Les yeux toujours rivés sur le cadavre, elle se tortilla pour se mettre sur son séant et se relever.


      Elle dodelina de la tête, refusant ce qu’elle voyait.


      — Tony ! hurla-t-elle.


      Sans réponse, elle courut en boitant vers l’escalier. Elle pouvait remonter dans sa salle de cours, s’y enfermer et appeler la police de son portable resté sur le bureau. Mais l’assassin la laisserait-il aller jusque-là ?


      Elle se tourna vers la porte de la cour de récréation. Y aurait-il des élèves ? Des professeurs dans leur salle de cours ?


      Le désaxé qui venait d’égorger Jenny Procter ?


      Etreignant la rampe à en avoir mal aux jointures, elle parcourut des yeux la volée de marches.


      Ou l’attendait-il devant sa salle ? Dans sa classe ?


      Elle pivota sur elle-même et se rua vers les doubles portes. Abaissant la barre d’ouverture, elle poussa l’un des battants. Qui heurta quelqu’un. Elle hurla.


      Elle virevolta et revint en titubant vers l’escalier. Une voix l’arrêta.


      — Michelle ?


      Le timbre grave, familier, l’emplit d’un incommensurable soulagement, et c’est avec un sanglot qu’elle s’avança vers les bras sûrs de Colin.


      La serrant contre lui, il lui caressa le dos pour chasser les frissons qui la traversaient.


      — Bon Dieu, que se passe-t-il ?


      Incapable d’articuler un mot, elle inspira de façon convulsive et, le bras tendu derrière elle, pointa un doigt tremblant vers le couloir.


      — Il y a quelque chose dans une salle de cours ?


      — Après le coin… dans la réserve… Un cadavre.


      Tous les muscles de Colin se durcirent, comme s’il se transformait en pierre. Il passa un bras autour de sa taille et fit deux pas.


      — Qu’avez-vous à la jambe ?


      — Je suis tombée. Je me suis cogné la hanche.


      — Je ne vous laisse pas ici.


      La soulevant du sol, il la porta comme si elle n’était pas plus lourde qu’une petite fille de dix ans.


      — Prenez mon portable dans ma poche et appelez la police.


      Elle obtempéra et passa l’appel pendant qu’il continuait à marcher à grands pas dans le couloir.


      — A droite, indiqua-t-elle en lui tapant sur l’épaule. La dernière porte à droite.


      Il tourna le coin et la reposa sur ses pieds. Sortant son pistolet, il leva sa main gauche.


      — Attendez ici.


      Elle s’adossa au mur, les mains plaquées derrière elle. La police serait là d’une minute à l’autre, et Colin était armé. Pas de souci.


      A part celui du cadavre dans la réserve.


      Elle retint son souffle tandis que Colin ouvrait grand la porte, qui avait dû se refermer d’elle-même après sa fuite. Il grogna un juron.


      — Qui est-ce ?


      — Jenny Procter, la conseillère d’orientation.


      Il se pencha vers le corps.


      — On lui a ouvert la gorge.


      — J’ai… j’ai vu. Il y a tellement de sang.


      Des sirènes se firent entendre, comme lorsqu’ils étaient à la Villa Columbelle. Sauf que, cette fois, la police de Coral Cove ne se réjouirait pas de sa découverte : un cadavre de plus, et non un suspect commodément pincé avant le rush de l’été.


      Colin recula.


      — Avez-vous vu quelque chose ou quelqu’un ?


      Michelle fit non de la tête.


      — Comment l’avez-vous découverte ?


      — J’étais descendue ici prendre des fiches Scantron pour une collègue.


      — Curieuse coïncidence, observa-t-il en plongeant les doigts dans ses cheveux, les sourcils froncés.


      Les sirènes s’étaient arrêtées devant l’entrée de l’école. Michelle avait indiqué le bâtiment et le numéro de salle, et l’établissement n’allait pas tarder à être envahi par les forces de l’ordre.


      Elle claudiqua vers Colin et lui saisit le bras.


      — Colin ?


      Il baissa les yeux sur elle, la mine sombre.


      — Oui ?


      — Jenny était de la même promotion que nous.


      *  *  *


      Colin rangea son arme dans son étui en entendant les flics débouler par les doubles portes. Il pressa la main glacée de Michelle et pointa la tête à l’angle du couloir.


      — C’est ici ! lança-t-il.


      Les agents les rejoignirent aussitôt, leurs accessoires de ceinture couinant et cliquetant à chaque pas. Le capitaine Evans fermait la marche, l’expression mauvaise.


      — Que s’est-il passé, nom de Dieu ? C’est une plaisanterie, Michelle ?


      La mâchoire de celle-ci se décrocha.


      — Une plaisanterie ? J’ai trouvé Jenny Procter dans la réserve, égorgée comme un animal. La seule plaisanterie, c’est ce pauvre gars que vous avez placé en garde à vue, capitaine !


      Colin lui tira sur la main. Elle pouvait se mettre en colère en une seconde… et il aimait ça. Elle avait brisé le carcan de sa timidité et ruait des quatre fers.


      L’officier grommela et frappa du poing sur le mur.


      — A quoi ça ressemble là-dedans, Norris ?


      Le même jeune agent que pour l’assassinat d’Amanda ressortit de la pièce, livide.


      — C’est Jenny Procter, monsieur. Et elle est morte. La gorge tranchée, exactement comme la femme du sergent.


      — Et pourquoi toutes ces femmes viennent-elles mourir sous votre nez ? demanda Evans en plissant les yeux sur Michelle, comme si c’était sa faute.


      Colin reporta son poids sur son pied gauche, l’isolant ainsi du regard du policier.


      — C’est ce que j’ai tenté d’expliquer lorsque j’ai apporté cette caméra au poste, capitaine. Nous sommes en présence d’un tueur en série qui prend pour cible les femmes d’une promotion particulière du lycée. Celle qui fête ses dix ans le mois prochain, et dont Michelle fait partie.


      Evans grogna et s’avança vers la réserve, écartant ses hommes de son chemin.


      Michelle posa le front sur l’épaule de Colin.


      — Quel manque de cœur. Tout ce qu’il voit, c’est que ces crimes se produisent juste avant qu’il ne prenne son nouveau poste.


      — Est-ce que ça va ? demanda-t-il en écartant une mèche de sa joue. Allez, je vous ramène chez vous. Vous voulez voir un médecin pour votre hanche ?


      Elle soupira, son souffle doux lui réchauffant la peau à travers le coton de son T-shirt.


      — Ce n’est qu’un gros bleu.


      — Alors vous avez davantage besoin de glace et d’ibuprofène que de répondre aux questions hostiles d’Evans.


      Pendant que ce dernier posait ses dernières questions à Michelle, des agents allèrent chercher le concierge et deux professeurs qui se trouvaient dans un autre bâtiment.


      L’un d’eux avait vu la victime traverser la cour de récréation vers 16 heures, et s’était dit qu’elle se rendait dans la salle des professeurs.


      Le légiste du comté arriva, en même temps que l’équipe scientifique et le lieutenant Trammell, celui qui était en charge du meurtre d’Amanda. Le couloir était embouteillé par les membres des forces de police, et des curieux s’attroupaient déjà dans la cour de récréation.


      — Pouvons-nous partir, capitaine ?


      Michelle semblait sur le point de s’écrouler. Elle avait besoin de se reposer, et Colin était prêt à la transporter dans ses bras si nécessaire.


      — Oui, oui, agréa l’officier en agitant les mains. Mais ne quittez pas la ville. Vous êtes tous les deux mouillés jusqu’au cou dans cette affaire.


      Michelle toucha le bras de Colin.


      — Il faut que j’aille chercher mon sac et ma serviette dans ma salle de cours.


      Ils arrivèrent au pied de l’escalier, gardé par un agent en uniforme. Michelle dut s’appuyer sur Colin pour gravir les marches.


      Une fois devant la salle, elle ouvrit la porte et boitilla jusqu’au bureau. Elle fourra quelques dossiers dans sa serviette puis s’appuya au plateau, l’air accablé.


      — Comment allons-nous terminer cette année scolaire ? Comment les bacheliers vont-ils fêter leur diplôme, avec la mort de Jenny Procter, assassinée dans l’enceinte même du lycée ?


      Arrivant derrière elle, Colin referma ses bras sur sa taille.


      — N’y pensez pas pour le moment. La décision ne dépend pas de vous. Etait-elle mariée ? Avait-elle des enfants ?


      — Elle était divorcée. Elle avait rencontré un gars à l’université de Washington où elle suivait ses études. Ils se sont mariés et ont vécu là-bas. Après le divorce, elle a décidé de revenir ici, dans sa ville natale.


      Une larme tomba sur le sous-main du bureau.


      — Venez, retournons chez vous.


      *  *  *


      Colin colla à la voiture de Michelle comme s’il s’attendait à ce que le Grand Méchant Loup apparaisse soudain pour l’en arracher. Par quel hasard s’était-elle trouvée dans cette réserve en même temps que la victime ?


      Et si l’assassin l’avait attirée là, pourquoi ne l’avait-il pas tuée quand il en avait l’occasion ? Quelque chose l’avait peut-être fait fuir. A moins qu’il n’ait vu le concierge ou l’un des autres professeurs.


      Colin gara sa voiture juste derrière la sienne. La police avait retiré la bande jaune qui délimitait la scène du meurtre d’Amanda. Une disparaît, une autre apparaît… Ils auraient pu réutiliser la même bande.


      A peine eurent-ils franchi la porte d’entrée que Colin désigna le canapé du doigt.


      — Asseyez-vous.


      Michelle grimaça en s’installant. Colin se dirigea vers la cuisine.


      — Vous avez de la glace ?


      — Je suis une joggeuse, j’en ai toujours un ou deux paquets au frigo.


      — Vous faisiez de la compétition au lycée ?


      Il ouvrit la porte du congélateur et prit un sac de glaçons sur la grille du haut. Il l’enveloppa d’une serviette, puis versa de l’eau dans la bouilloire. Le thé aidait toujours dans ce genre de situation. Il apporta ensuite la glace dans le séjour et s’agenouilla près du canapé où Michelle s’était renversée contre un coussin, les yeux fermés.


      — Alors ? En faisiez-vous ?


      Elle rouvrit les yeux.


      — Faire quoi ?


      — De la compétition, au lycée.


      — Non. A part travailler dur et participer à quelques clubs, je ne faisais rien.


      Il leva le sac de glace.


      — Où avez-vous mal ?


      Elle appuya le bout des doigts sur le côté de son bassin, et réprima une grimace.


      — C’est ici.


      Colin posa avec précaution le sac sur l’étoffe souple de sa jupe, qui épousait la courbe de sa hanche. Il tapota dessus de son autre main.


      — Tenez-le.


      Ses doigts effleurèrent les siens lorsqu’elle prit la relève et pressa la glace sur son bleu. Ce bref contact déclencha une onde de chaleur dans son bas-ventre. Jamais il n’avait autant désiré une femme, et jamais en un moment plus malvenu.


      La bouilloire se mit à siffler. Il se leva. Une drague en bonne et due forme était certainement la dernière chose dont elle avait besoin.


      Elle cligna de ses longs cils sur ses yeux chocolat.


      — Du thé également ? Vous êtes devenu une vraie Mère Teresa.


      — Mes motivations sont peut-être différentes.


      Il lui tourna le dos pour la laisser méditer sur cette phrase, versa l’eau bouillante sur un sachet de thé et agita celui-ci.


      — Vous avez de l’ibuprofène ?


      — Dans mon sac.


      Il apporta le thé fumant dans le séjour et le posa sur la table basse, à portée de sa main.


      — Le restaurant Han Ting fait-il encore des livraisons à domicile ou voulez-vous une pizza ?


      — Le dîner, en plus ? ironisa-t-elle.


      Elle se pencha, se saisit de son mug et le tint serré entre ses deux mains.


      — Il est presque 18 heures. Je meurs de faim, pas vous ?


      Michelle sortit de son sac son téléphone portable en même temps qu’un flacon de comprimés. Elle lui remit l’appareil.


      — Le numéro du Han Ting est dans mon répertoire. Commandez quelque chose d’épicé.


      Une fois les plats commandés, il posa le portable à côté d’elle sur le canapé.


      — Gardez la glace sur votre hanche, ordonna-t-il en tendant la main au-dessus de ses cuisses.


      Elle souffla sur son thé et le fixa d’un œil calme par-dessus le rebord de son mug.


      — Cessez donc de tourner autour du pot, Roarke. Je sais que vous brûlez d’impatience de connaître les circonstances de ce dernier meurtre.


      Il laissa échapper un long soupir. Il aurait dû savoir que Michelle ne jouerait pas les victimes très longtemps.


      — Je sais que vous vous êtes attardée au lycée pour la fête de votre club. Mais pourquoi n’êtes-vous pas partie tout de suite après ?


      — Je voulais entrer les notes de mon contrôle dans mon ordinateur. Je suppose que c’est pour cette même raison que les autres professeurs étaient encore là.


      — Qu’est-ce qui vous a fait descendre à la réserve ? Je veux dire, je sais que vous aviez besoin de fiches Scantron, mais pourquoi justement à ce moment-là ?


      Il retint son souffle. Sa réponse était cruciale pour connaître la façon dont l’assassin l’avait attirée là.


      — J’ai reçu un e-mail d’une collègue de maths. Elle était déjà partie, et avait un examen à faire passer demain matin. Comme elle avait oublié ses fiches Scantron, elle me demandait de lui en glisser un paquet sous sa porte.


      — Vous n’en aviez pas dans votre bureau ?


      — Je croyais qu’il m’en restait, mais ce n’était pas le cas. C’est ainsi que je suis descendue à la réserve… et que je suis tombée sur Jenny.


      Le sac de glace avait glissé entre les coussins. Colin l’attrapa et le pressa de nouveau sur sa hanche. Il l’y maintint, l’avant-bras en travers de ses cuisses.


      — Vous êtes sûre que c’est cette collègue qui vous a envoyé ce mail ?


      Elle faillit s’étrangler avec sa gorgée de thé.


      — Il provenait de son adresse au lycée. Comme pour tout le monde ici, il se compose des initiales du prénom, suivies du nom de famille et du code serveur.


      — Je croyais qu’elle était chez elle.


      — Oui, mais même à la maison nous bénéficions d’un accès à distance au réseau du lycée, ce qui nous permet de nous connecter directement au serveur et d’utiliser notre adresse professionnelle.


      Il ramassa le téléphone portable.


      — Rendez-moi un service, voulez-vous ? Appelez-la et demandez-lui si c’est elle qui vous a envoyé cet e-mail.


      La main de Michelle trembla légèrement lorsqu’elle lui prit l’appareil. Elle tapa quelques touches et attendit.


      — Hello, Sue. Je suppose que tu es au courant, pour Jenny Procter. Je me demandais si nous allions réussir à terminer l’année scolaire. En fait, mon appel concerne cet e-mail que tu m’as envoyé au sujet des fiches Scantron. Peux-tu me rappeler sur mon portable ?


      Elle raccrocha.


      — Vous croyez que c’est l’assassin qui me l’a envoyé pour m’attirer en bas, n’est-ce pas ?


      — Oui, Michelle. Sinon la coïncidence serait trop grosse.


      Elle baissa les yeux sur le fond de son thé.


      — Vous pensez qu’il voulait me tuer aussi ?


      — Probablement, répondit-il en posant une main froide sur sa hanche. Je suis désolé, mais c’est mon opinion.


      Ses doigts se resserrèrent sur l’anse de son mug.


      — Ne soyez pas désolé d’être franc, Colin. J’ai besoin de l’entendre. Que dit la police pour la caméra ?


      — Pas grand-chose, étant donné qu’ils sont toujours persuadés de détenir leur coupable. Ils pensent simplement qu’il y a un voyeur en liberté à Coral Cove.


      — Et non un tueur en série.


      — Il faut pourtant qu’ils commencent à avertir les femmes de Coral Cove, surtout celles de votre promo du lycée.


      Du doigt, il caressa ses phalanges.


      — Ce n’est pas tout, Michelle. Il y a une chose que je ne vous ai pas dite à l’école.


      Une veine se mit à battre sur son cou. Il réprima une envie absurde d’y poser les lèvres.


      — Laquelle ?


      — Il y avait des pétales de roses dans la réserve.


      Le mug sursauta dans sa main, et elle manqua renverser son thé.


      — Bien sûr…


      Ils se raidirent de concert en entendant la sonnette de l’entrée. Colin lui serra le genou.


      — C’est notre poulet kung pao.


      Il glissa néanmoins son Glock sous sa ceinture, et ouvrit la porte avec précaution. L’as de l’informatique se tenait sur le perron, ajustant ses lunettes comme s’il n’en croyait pas ses yeux.


      Colin pointa le doigt sur son attaché-case.


      — Je suppose que vous n’avez pas de poulet kung pao là-dedans.


      — Euh… non, répondit l’autre, avant de dresser la tête pour regarder par-dessus son épaule. Michelle est là ?


      — Alec ?


      Colin fit un pas de côté. Au temps pour un dîner intime avec Michelle. Retour à la case meurtre.


      — Entrez donc, cher ami. Vous avez appris la nouvelle, concernant la conseillère d’orientation ?


      — Bien sûr. Toute la ville en parle.


      Alec serra son attaché-case contre lui, faisant saillir les tendons de ses avant-bras.


      Michelle ôta ses pieds de la table pour les poser au sol.


      — C’est horrible, Alec.


      — Ne bougez pas, intervint Colin. Et gardez le sac de glace sur votre hanche. Je vais d’ailleurs le remplacer par un plus froid.


      Michelle reprit sa position initiale.


      — Assieds-toi, Alec. Dis-moi, sais-tu ce qui a été décidé pour la fin de l’année ?


      — Eh bien, nous prenons une journée blanche demain, et après-demain sera le dernier jour de cours. Quant aux examens, ils se tiendront vendredi au lieu de jeudi.


      Colin revint avec un nouveau paquet de glaçons et remplaça l’ancien. Il garda la main sur la hanche de Michelle, histoire de juger de la réaction d’Alec.


      Celle-ci ne se fit pas attendre. La couleur de ses joues s’accentua illico.


      — Comment sais-tu tout cela ? Ochoa ne m’a pas appelée.


      — Il ne voulait sans doute pas te déranger. Nous avons tous appris que c’est toi qui as découvert le corps de Jenny.


      — Tu es donc venu m’informer du changement de programme, conclut-elle.


      Il inclina la tête de côté.


      — Et fourrer le nez dans ton ordi. Tu m’as demandé si je pouvais récupérer ces e-mails effacés. C’est peut-être plus important que jamais.


      — Il est à toi.


      Il se leva de son fauteuil, se hissant de la seule force de ses mains sur les accoudoirs. Pour un maigre, se dit Colin, Alec avait beaucoup de force.


      Michelle désigna la table de la cuisine où était posé l’ordinateur.


      — Il n’y a pas de mot de passe, précisa-t-elle.


      — Tu devrais peut-être en mettre un.


      Tirant la chaise à lui, Alec s’y installa comme s’il s’apprêtait à y demeurer des heures.


      La sonnette retentit de nouveau. Michelle joignit les mains.


      — Ce doit être nos plats chinois, cette fois.


      Colin paya le livreur et porta le paquet jusque dans la cuisine.


      — Alec, vous avez faim ?


      L’informaticien leva les yeux de son clavier.


      — Non, ça ira. Je prendrai quelque chose plus tard.


      La bonne réponse. Sortant deux assiettes du placard, Colin les garnit du contenu du paquet, puis les apporta dans le séjour et en tendit une à Michelle.


      — Comment va votre hanche ?


      — Elle est gelée, répondit-elle en tâtant l’hématome.


      Colin veilla à se cantonner à des sujets de conversation superficiels, et chaque fois que Michelle tentait d’en revenir à celui de l’assassinat, il s’arrangeait pour parler d’autre chose. Il n’avait pas confiance en Alec. Il n’avait confiance en personne en l’état actuel des choses. Comment Michelle pouvait-elle être sûre qu’il n’était pas en train de supprimer définitivement tous ses derniers mails ?


      Alec bondit soudain de la table, se frottant les mains.


      — Ça y est, c’est fait.


      — Tu les as ? s’enthousiasma Michelle en basculant sur son côté valide.


      — Pas encore. J’ai activé un logiciel de récupération de fichiers effacés. Il doit tout scanner, mais il nous repêchera tous les mails supprimés de ces dernières semaines et les placera dans un nouveau dossier, où tu pourras les lire et les enregistrer. Fais-le pour ceux dont tu as besoin, ensuite je reviendrai voir si je peux localiser l’adresse I.P.


      — Merci, Alec.


      — Il n’y a pas de quoi. Fais bien attention à toi.


      Sur ce, il repartit comme il était venu, l’attaché-case au bout du bras.


      — Eh bien c’était rapide, se réjouit Colin en s’approchant de l’ordinateur pour observer le défilement de chiffres verts sur l’écran. Il n’a pas dit combien de temps ça prendrait.


      — Le temps nécessaire, répliqua-t-elle en levant ses baguettes. Vous voulez la dernière crevette ?


      Colin se laissa tomber à ses côtés sur le canapé, et attrapa cette dernière entre ses dents.


      Michelle pâlit et reposa ses baguettes sur son assiette.


      — Allez-vous me dire pourquoi vous ne voulez pas discuter des meurtres devant Alec ?


      — Vous avez confiance en lui ?


      Elle écarquilla les yeux.


      — Alec ? Vous ne suspectez pas Alec, tout de même ?


      Il écarta les assiettes et posa un pied sur la table.


      — Chacun en ville est un suspect potentiel. Comprenez-vous que le tueur est une personne qui vit à Coral Cove ?


      — Pas nécessairement, répondit-elle en se tripotant les doigts. Ce pourrait être quelqu’un d’une ville proche, ou un simple visiteur.


      — Pour un visiteur, il connaît drôlement bien la ville. Et puis il y a ce lien entre les victimes. Toutes étaient anciennes élèves de la même classe du lycée.


      — Et vous avez vu les pétales dans la réserve.


      — Des pétales roses.


      — L’inspecteur Marsh vous a cru, cette fois ?


      — L’équipe scientifique les a mis en sachet et étiquetés. Et j’ai toujours ceux de la scène du meurtre d’Amanda.


      — Vous croyez que les flics vont revisionner la vidéo prise par la caméra ? demanda-t-elle en rougissant. Je veux dire, vous croyez qu’ils la prendront un peu plus au sérieux ?


      — Oui. S’ils ont un minimum de bon sens, ils prendront tous les renseignements nécessaires sur votre promo et les filles qui en faisaient partie. Pour ce que nous en savons, il a pu y avoir d’autres assassinats dans d’autres Etats, que personne n’a songé relier à ceux de Belinda et Tiffany.


      Il empila les assiettes et les emporta dans la cuisine.


      — En fait, nous devrions le faire nous-mêmes, ajouta-t-il. Vous avez toujours votre album de classe ?


      Le beat de rap du portable de Michelle retentit. Elle saisit l’appareil et décrocha.


      — Oh ! Sue. Bonsoir.


      Colin s’immobilisa et observa l’activité de l’ordinateur, l’oreille tendue vers la conversation de Michelle.


      — Je sais, c’est affreux. Je n’arrive pas à y croire.


      Elle serra le téléphone contre son oreille.


      — Les fiches Scantron. Tu m’as envoyé un e-mail me demandant de t’en prendre un paquet dans la réserve.


      Michelle émit un petit bruit étranglé et s’affaissa contre le dossier du canapé.


      « On dirait que Sue n’a rien envoyé, finalement… »


      — Quoi ? Des fiches Scantron ? Je ne t’ai jamais envoyé cet e-mail, Michelle. Larry m’en a déposé une pile énorme la semaine dernière afin que je ne tombe pas à court durant les examens de fin d’année.


      Le sang battait à grands coups dans les tympans de Michelle, et elle se sentit presque trop faible pour pouvoir tenir encore son portable. Elle articula tant bien que mal sa réponse, consciente de la présence de Colin devant elle.


      — J’ai dû mal lire l’adresse…


      — C’était peut-être Daniel Sharp, et tu auras pensé que ça venait de moi parce que je suis une vraie tête-en-l’air. Quoi qu’il en soit, je doute que quiconque mette les pieds avant longtemps dans cette réserve, que ce soit pour des fiches Scantron ou autre chose.


      Michelle raccrocha et laissa tomber l’appareil sur ses cuisses.


      — Vos soupçons étaient fondés. Sue ne m’a pas envoyé d’e-mail.


      Colin s’assit sur la table basse.


      — Vous pensez avoir mal lu l’adresse ?


      — Non. Il s’agissait bien de celle de Sue au lycée. Du reste, son nom figurait à la fin du message.


      — Alors quelqu’un a eu accès à son ordinateur.


      — Ou est parvenu à le pirater pour pouvoir envoyer un e-mail en son nom sans que personne ne le voie.


      — Vous savez ce que ça veut dire ?


      Il prit ses pieds, les posa sur ses cuisses et entreprit de lui masser les chevilles. Michelle ferma les yeux. Elle avait juste envie de se laisser flotter, de ne penser à rien.


      — Ça veut dire que l’assassin de Jenny m’a attirée dans cette réserve dans le but de faire de moi sa cinquième victime.


      Le regard bleu de Colin se glaça comme la banquise.


      — Je ne laisserai pas cela arriver. Je ne vous quitterai pas d’un pouce jusqu’à ce que les flics l’aient arrêté.


      — Vous croyez qu’ils y arriveront ?


      Et, dans ce cas, combien de temps faudrait-il à Colin pour quitter Coral Cove ?


      — Le type est bravache. Il a tué en plein jour dans une école. Il commettra une erreur. Il en a déjà commis une.


      Il lui tendit sa main ouverte.


      — Donnez-moi votre portable. Je vais les appeler tout de suite et les informer du faux e-mail.


      Michelle le lui remit, puis se contorsionna pour se lever du canapé. Le voyant se dresser pour protester, elle l’arrêta d’une main levée.


      — J’ai besoin de m’étirer un peu. L’ibuprofène et la glace m’ont soulagée.


      Il se rassit et passa son coup de fil à la police, pendant qu’elle gagnait la cuisine et sortait deux sodas du frigo. Elle s’arrêta devant l’ordinateur, toujours lancé dans son scan. L’auteur de ces menaces devait s’y connaître en informatique, mais elle refusait d’envisager que ce fût Alec. Ni aucune de ses autres relations, d’ailleurs. Cela étant, il devait forcément exister une connexion entre l’assassin et sa classe de promotion.


      Colin termina son appel. Michelle lui tendit un soda.


      — Désolée, je n’ai pas de bière.


      — Oui, oui, je sais, vous ne buvez pas. Il y a une raison particulière à ça ?


      — Ma mère buvait.


      Elle haussa les épaules et avala une gorgée de soda.


      — Alors, qu’ont-ils dit ?


      — La salle de cours de Sue est l’une des quelques pièces, dont la réserve de matériel, où quelqu’un s’est introduit par effraction. Il n’était dès lors pas difficile d’accéder à son ordinateur et à sa boîte mail.


      — Rien de tout cela ne serait arrivé si nous avions eu ces caméras de sécurité, observa-t-elle. Le lycée devait en faire installer, mais nous n’avons pas l’argent.


      — Quelqu’un de la ville devait être au courant.


      Elle jeta un coup d’œil à l’ordinateur qui bourdonnait et soupira.


      Colin se leva, enjamba la table, attira Michelle contre lui et posa les mains sur ses hanches.


      — Vous avez eu votre compte pour la journée, n’est-ce pas ? Ça vous fait encore mal ?


      Elle fit non de la tête. Il ramena d’une main ses cheveux derrière son oreille, et la glissa vers sa nuque. Elle pencha la tête en arrière et croisa son regard.


      Il baissa les yeux sur ses lèvres. Par un réflexe nerveux, elle y passa la langue. Il se méprit sur le sens de ce geste. Abaissant la tête, il s’empara de sa bouche, et le feu de son baiser lui ôta toute résistance qu’elle avait pu songer lui opposer.


      Elle referma les bras dans son cou et le lui rendit. Certes, elle lui était très reconnaissante pour sa protection et pour son aide, mais la manière dont ses lèvres réagissaient sous les siennes n’avait rien à voir avec la gratitude.


      Elle avait envie de lui.


      Ses mains quittèrent ses hanches pour remonter dans son dos. Il la serra davantage, jusqu’à ce qu’elle sente la manifestation, rigide et brûlante, de son désir.


      Lui aussi avait envie d’elle.


      La température de la pièce monta, se moquant de la brume qui tournoyait autour de la maison. Elle explora son dos par des mouvements circulaires, enregistrant chaque muscle, chaque méplat. Ses mains lui démangeaient d’éprouver le contact de sa peau nue.


      Sa bouche délaissa ses lèvres pour suivre la ligne de son menton, puis mordiller le lobe de ses oreilles. Elle gloussa.


      — Chatouilleuse ?


      — Pas vous ?


      Elle glissa les doigts sous son T-shirt et les remonta sur ses flancs.


      Il frissonna et recula.


      — Enlève-le, murmura-t-il.


      Elle saisit le bas du T-shirt, tandis qu’il levait les bras. Alors qu’elle le retroussait pour le lui passer par la tête, il s’accrocha à son menton. Colin étouffa un petit rire et acheva le travail pour elle.


      Impatiente, elle déploya les mains sur ses pectoraux puis les descendit sur son ventre où se dessinaient de fermes abdominaux. Les cicatrices roses et plates qui le zébraient n’ôtaient rien à la beauté de son torse. Du bout des doigts, elle en suivit le réseau complexe.


      Il ferma les yeux, ses cils noirs reposant sur ses joues.


      — C’est douloureux ? s’inquiéta-t-elle.


      — Pas du tout. C’est juste que je n’ai jamais… Personne n’a jamais…


      Baissant la tête, elle remplaça ses doigts par ses lèvres, et parsema chaque balafre de baisers.


      Avec adresse, il défit un à un les petits boutons de son cardigan, jusqu’à ce qu’il s’ouvre tout seul et glisse de ses épaules, révélant son soutien-gorge blanc en dentelle.


      Il inséra un pouce sous l’une des bretelles et la fit glisser de son épaule. Puis, le nez dans son cou, il couvrit le sein de sa main. Son pouce se déplaça sur l’étoffe fine et soyeuse, jouant avec son téton dressé.


      Son pouls s’accéléra sous son toucher, et elle jeta la tête en arrière. Il passa sa langue sur la chair offerte de son cou et introduisit ses doigts à l’intérieur du bonnet. Lorsque leur rugosité rencontra la peau délicate de sa poitrine, Michelle ne put retenir un gémissement. L’intensité de ce qu’elle ressentait était telle qu’elle cambra les reins pour mieux emplir sa main.


      — Tu es si belle…


      Avec une douceur infinie, il remonta son autre main dans son dos, défit l’attache du soutien-gorge, et d’un même mouvement la débarrassa du cardigan et du sous-vêtement emmêlés.


      Elle en eut la chair de poule. Colin la calma en la serrant de nouveau contre lui, peau nue contre peau nue. Le sang de Michelle bourdonna dans ses veines. Griffant son dos de ses longs ongles, elle aventura les doigts sous la ceinture de son jean.


      Elle ne parvenait pas à croire qu’ils étaient toujours là, enlacés, s’explorant l’un l’autre, craignant de quitter cet endroit comme si le moindre mouvement risquait de rompre la magie de cet émerveillement qu’ils éprouvaient au contact du corps de l’autre. Elle contourna sa taille et ses doigts s’arrêtèrent sur le bouton de sa ceinture. Elle le fit sauter, puis réprima un cri de frustration en découvrant qu’il n’y avait pas de fermeture Eclair mais d’autres boutons.


      Un bruit devait s’être échappé de ses lèvres car Colin se fendit d’un petit rire et régla prestement la question. Dès que ce fut fait, elle lui écarta les mains et plongea les siennes à l’intérieur. Ce ne fut ni un slip, ni un caleçon qu’elle toucha, mais… un sexe tendu de désir. Un nerf battit dans son cou, et elle déglutit. Puis elle passa sa paume sur sa chair rigide et douce.


      Jamais de sa vie elle avait plus souhaité quelque chose que de le sentir au fond d’elle, mâle, puissant, délicieux.


      Une alarme de voiture se mit à hurler. Michelle sursauta, se heurtant le crâne au menton de Colin.


      — Qu’est-ce que c’est ? fit-elle en clignant des yeux.


      Le son aigu de la sirène avait crevé le petit nuage rose où elle avait commencé à flotter.


      Colin s’écarta d’elle, remonta son jean à la hâte et gagna la fenêtre.


      — Ce doit être ta voiture. Je ne pense pas que celle que j’ai louée dispose d’une alarme.


      Michelle ramassa son cardigan, s’en cacha la poitrine et attrapa son sac. Accrochant la chaîne de sa clé, elle la sortit de la poche de devant, pressa la commande à distance et l’alarme s’arrêta net.


      Colin se retourna et la regarda.


      — Je vais aller jeter un coup d’œil.


      Elle glissa les bras dans les manches de son cardigan, la douleur se réveillant dans sa hanche.


      — Je t’accompagne.


      Il reboutonna son jean et ouvrit l’étui de son Glock, posé plus tôt sur le comptoir de la cuisine. Empoignant l’arme de sa main droite, il se dirigea vers l’entrée.


      Michelle le suivit dans le brouillard qui dansait autour d’eux. Il s’accrochait à ses cheveux de ses doigts mouillés, lui piquait la peau de son haleine salée. La brume marine les avait assiégés tandis qu’ils profitaient du confort douillet du bungalow, insouciants de l’entité blanche tentaculaire qui supprimait toute visibilité au-delà d’un mètre.


      Sa voiture apparut dans l’allée, masse sombre presque animale. Colin alluma la torche, éclairant son flanc.


      — Les vitres sont intactes de ce côté, dit-il avant d’essayer la poignée. Et elle est toujours verrouillée.


      La tête dans les épaules, Michelle se frotta les bras.


      — Peut-être avons-nous eu une petite secousse sismique, qui aura déclenché l’alarme.


      Il se tourna vers elle, ses dents blanches luisant dans l’obscurité.


      — Même de magnitude sept, ironisa-t-il, je suis sûr que je ne m’en serais pas aperçu.


      Elle sourit, heureuse qu’il ne puisse la voir rougir comme une collégienne. Heureuse qu’il ait brisé l’envoûtement lugubre de ce brouillard qui les enveloppait.


      Colin contourna la voiture, le faisceau de sa lampe dansant sur le pare-chocs et le coffre. Michelle s’accrocha au passant de sa ceinture pour rester derrière lui.


      Arrivé au niveau du capot, il se figea soudain. Michelle se cogna à son dos nu.


      — Qu’y a-t-il ?


      Elle passa la tête sur le côté et s’étrangla.


      Un mot était tracé sur son pare-brise.


      « SALOPE. »
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      Une fureur noire déferla en Colin. Il avait envie de briser quelque chose, d’exploser ce pare-brise qui arborait ce mot infâme… Cette menace implicite.


      A ses côtés, Michelle tremblait. D’une main ferme sur son épaule, il la fit pivoter vers lui.


      — Retournons à l’intérieur et appelons la police.


      — Il était là, n’est-ce pas ? bredouilla-t-elle en tournant la tête de tous côtés. Il était là pendant que nous…


      Colin la guida jusqu’à la porte, qu’il referma derrière eux. Nom de Dieu. Le type était juste sous leur nez, et lui s’amusait à flirter avec Michelle alors qu’il aurait dû la protéger. Il avait été trop accaparé par les tiraillements de sa libido pour assurer sa sécurité.


      Il n’avait pensé qu’à lui… Encore une fois.


      C’est l’agent Donnelly qui décrocha lorsqu’il appela le commissariat de Coral Cove. Il lui reporta leur découverte.


      — Je sais que vous êtes en train d’enquêter sur deux meurtres. Mais ce mot tracé sur le pare-brise de Michelle est lié à ces meurtres.


      — Ils vont venir ? chuchota-t-elle.


      Il la regarda et secoua la tête.


      — O.K., poursuivit-il à l’intention de l’agent. On laisse les choses en l’état. Vous avez examiné l’ordinateur de Sue ?


      Donnelly lui expliqua que l’ordinateur de Sue Daniels avait été vandalisé, et qu’il n’y avait plus aucun moyen de vérifier si l’e-mail reçu par Michelle en provenait ou non. Il lui apprit également qu’ils avaient libéré Chris Jeffers.


      Colin demanda à ce qu’on le tienne informé de tout fait nouveau et raccrocha. Puis il ferma les yeux et soupira.


      — Tu as entendu ?


      — L’ordinateur de Sue a été endommagé… Et personne ne viendra pour le graffiti sur ma voiture.


      — Assieds-toi, dit-il en tapotant le coussin du canapé voisin du sien. Ils envoient quelqu’un demain.


      Elle s’installa avec raideur à ses côtés, les genoux joints, les mains crispées.


      — Et l’ordinateur de Sue ?


      — Quelqu’un l’a démoli volontairement. Tu n’as rien entendu depuis ta salle de classe ?


      — Non, mais la sienne se trouve plus loin dans le couloir, de l’autre côté de l’escalier.


      Elle glissa les mains jointes entre ses cuisses.


      — Colin, si le tueur était déjà dans l’enceinte du lycée, dans notre bâtiment, dans notre couloir, pour composer son e-mail et détruire ensuite l’ordinateur de Sue, pourquoi n’est-il pas venu dans ma salle pour… finir le travail ?


      Il passa la main sur sa barbe naissante.


      — S’il s’était précipité dans ta salle, il aurait perdu l’effet de surprise. Tu te serais débattue, vous auriez fait du bruit, et cela il ne pouvait se le permettre.


      — Donc tu penses qu’il a attiré Jenny à la réserve de matériel pour l’y surprendre ?


      — C’est probable. La police examine également la boîte mail de celle-ci.


      — Alors quelque chose ou quelqu’un doit l’avoir fait fuir quand je suis moi-même descendue.


      — Le concierge ? Un autre prof ? suggéra-t-il en massant son dos. Qui sait ? Peut-être n’a-t-il pas voulu tenter deux fois sa chance le même jour ?


      — Il est quand même venu m’avertir, objecta-t-elle en pointant le pouce en direction de sa voiture.


      Il lui malaxa doucement le cou.


      — Il peut t’avertir, mais il ne fera rien de plus. Je ne le laisserai pas s’approcher davantage de toi, Michelle.


      — Je te crois. J’ai confiance.


      Un pâle sourire trembla sur ses lèvres. S’écartant soudain de lui, elle se leva du canapé.


      — Je suis épuisée. Je vais me coucher.


      Seule. Elle ne le dit pas, mais il l’entendit. Ce simple mot tracé sur le pare-brise de sa voiture avait torpillé la relation qui avait commencé à se développer entre eux.


      Elle avait peut-être confiance en lui, mais beaucoup moins en elle-même.


      *  *  *


      Michelle roula de côté et consulta son réveil, sa hanche encore sensible. Elle repoussa les couvertures, balança les jambes hors du lit… pour aussitôt serrer les draps dans ses poings et se laisser retomber sur l’oreiller.


      Pas d’école aujourd’hui. Le lycée était devenu une scène de crime. Elle fixa le plafond, et une larme roula sur sa joue. Peut-être le tueur punissait-il les femmes de sa promo pour leurs péchés. Amanda s’était séparée de son mari, Jenny avait divorcé, Belinda était stripteaseuse.


      Et elle était la fille d’une garce.


      Il fallait qu’elle soumette sa théorie à Colin. Se couvrant le visage des deux mains, elle poussa un long soupir. Ses baisers étaient si bons hier soir. Si parfaits.


      Le tueur les avait-il surpris ? Avait-il observé leurs silhouettes depuis la fenêtre ?


      Cette pensée lui vrilla l’estomac. Pourquoi jouait-il avec elle ? Il avait eu l’occasion de la tuer. Pourquoi commencer par Amanda ? Etant célibataire, elle avait été seule beaucoup plus souvent qu’Amanda avant sa séparation d’avec Ryan.


      Des bruits d’eau lui parvinrent depuis la cuisine. Pauvre Colin, obligé cette fois encore de dormir par terre dans un sac de couchage. Elle l’avait voulu dans son lit, avait voulu sentir ses bras solides autour d’elle toute la nuit… sentir son corps nu collé au sien. Mais cette inscription sur son pare-brise avait creusé un fossé entre eux. Elle ne pouvait plus se donner à lui, pas avec ce mot infâme flottant à quelques mètres dans l’obscurité.


      Se glissant hors du lit, elle troqua son pyjama pour sa tenue de jogging et rassembla ses cheveux en une queue-de-cheval. Puis elle glissa la tête hors de la chambre et inspira. Du café.


      Tournant à l’angle du petit couloir, elle retint son souffle. Colin s’activait dans sa cuisine, sortant mugs et soucoupes du placard… de nouveau torse nu. Depuis qu’il lui avait révélé ses cicatrices, il semblait ne plus vouloir se couvrir le haut du corps. Non que cela la dérangeât…


      — Ne me dis pas que tu prépares encore une fois le petit déjeuner, protesta-t-elle, les bras croisés, s’appuyant au frigo. Tu es mon hôte !


      Il se retourna, un mug dans chaque main.


      — Objection, Votre Honneur. Je me fais juste un pot de café et je chauffe de l’eau pour le thé.


      — Je n’ai pas de cours aujourd’hui, je peux donc nous préparer des œufs… A moins que tu ne sois pressé.


      — Je ne le suis pas. En fait, j’aimerais rester un moment pour voir les flics… et Alec, ajouta-t-il en désignant l’ordinateur.


      — Le scan est terminé ?


      Elle se pressa vers la table de la cuisine, où l’appareil affichait des alignements de chiffres incompréhensibles.


      — Qu’est-ce que ça veut dire ?


      — Bonne question. Nous avons besoin d’Alec pour la traduction.


      — Et les flics ?


      — Je leur ai passé un petit coup de fil pour leur rappeler l’épisode d’hier soir. Tu veux que nous sortions jeter un coup d’œil à ta voiture ? A la lumière du jour, nous verrons mieux de quoi il s’est servi pour tracer ce mot.


      Elle se détourna de l’ordinateur.


      — Pas la peine. Je le sais.


      — Quoi ?


      — Du blanc pour chaussures.


      Elle puisa un sachet de thé dans la boîte en métal près de la cuisinière.


      — Les parents se servent tout le temps de ça sur leurs voitures lors des tournois de foot, pour écrire les noms des équipes invitées ou des groupes de pom-pom girls. C’est presque une coutume ici.


      — Au moins ça se lave facilement.


      Le portable de Michelle sonna. Elle consulta l’écran.


      — C’est Brunswick, le coordinateur de maths. Bonjour, Larry.


      — Comment savais-tu que c’était moi ?


      — Parce que ton nom s’est affiché ! Tu as vraiment besoin d’une mise à jour, mon vieux.


      — Oh ! je m’estime déjà heureux quand je réussis à rentrer mes notes dans l’ordinateur.


      Il poussa un bruyant soupir.


      — Michelle, je suis désolé que ce soit toi qui aies découvert Jenny…


      — Je le suis encore plus pour elle.


      — Bien sûr. C’est terrible. Pour le lycée comme pour les élèves.


      — Tu as appris quelque chose ?


      — Non. Je t’appelais pour m’assurer qu’on t’avait communiqué l’organigramme du reste de la semaine. Je sais que tu as fait passer ton examen final le mois dernier, mais certains professeurs ont la possibilité de l’annuler pour les élèves dont la moyenne ne sera affectée ni dans un sens ni dans l’autre, ou tout du moins de le proposer en option pour ceux qui souhaiteraient augmenter celle-ci.


      — Dans ce cas j’annule mes épreuves de la semaine. Mes élèves sont un peu justes en géométrie.


      — Tu prends bien soin de toi ? Nancy s’inquiète à ton sujet. Elle propose que tu viennes chez nous jusqu’à ce que les choses se soient calmées.


      Michelle regarda Colin par-dessus son épaule.


      — Tout va bien, Larry. Remercie Nancy pour moi.


      A peine eut-elle coupé la communication que des coups résonnèrent à sa porte. Elle sursauta. Qu’est-ce qui ne la faisait pas sursauter ces derniers jours ?


      Glissant la tête dans son T-shirt, Colin regarda par la fenêtre.


      — C’est un flic. Ton ami de l’autre soir.


      Michelle remisa son portable dans la poche arrière de son short et alla accueillir Jerry. Colin les rejoignit et ils se dirigèrent vers la voiture.


      Jerry posa quelques questions, appliqua de la poudre à empreintes à divers endroits et inspecta le sol à la recherche de traces ou d’indices.


      Une fois l’agent reparti, ils regagnèrent la maison, guère plus avancés. Colin glissa l’index sous le menton de Michelle et lui releva la tête.


      — Nous ne nous attendions pas à ce qu’il trouve quoi que ce soit, mais au moins la police sait que tu es une cible. Maintenant que l’année scolaire est presque finie, penses-tu pouvoir t’éloigner de Coral Cove ? As-tu prévu de partir en vacances ?


      — Plus tard. Après la fête d’anniversaire de la promo.


      — Elle n’est pas déprogrammée, après tout cela ?


      — Pas à ma connaissance.


      De nouveaux coups sur la porte. Un nouveau sursaut. Colin posa les mains sur ses épaules.


      — Tu as besoin de vacances.


      Envahie d’une douce chaleur, elle s’avança vers lui en vacillant. Elle avait besoin de lui.


      Comme s’il avait lu dans ses pensées, il déposa un léger baiser sur ses lèvres, et sa voix se brisa.


      — J’avais envie d’être avec toi, hier soir… De toutes les manières possibles.


      — Michelle ? Tu es là ?


      Elle s’arracha à son envoûtant regard bleu, et ouvrit la porte à Alec.


      — J’allais t’appeler, dit-elle.


      — J’ai pensé que le scan devait être terminé.


      — Il l’est.


      Il hocha la tête à l’intention de Colin.


      — Bonjour, Roarke.


      — On est sorti faire un tour ? répondit celui-ci en désignant du menton son short de cycliste.


      — Il n’y a pas d’école aujourd’hui. J’avais l’intention de venir voir les résultats, puis de me payer quelques kilomètres le long de la côte.


      Les politesses terminées, il s’installa devant l’ordinateur et se mit à taper sur le clavier pendant que Michelle regagnait la cuisine pour préparer des œufs brouillés.


      — Et voilà, lança Alec. J’ai isolé les e-mails. Tu peux venir voir, Michelle ?


      Baissant la flamme en veilleuse sous la poêle, elle arriva derrière lui, lut ce qui s’inscrivait sur l’écran et déglutit.


      — Ce sont bien ceux-là.


      — O.K. Donne-moi quelques minutes.


      Elle haussa les sourcils à l’adresse de Colin et revint dans la cuisine. Elle remua les œufs, vérifia la cuisson et les versa dans un plat.


      — Tu veux un petit déjeuner, Alec ?


      — La bibliothèque.


      — Je te demande pardon ?


      — Les e-mails, ils viennent de la bibliothèque.


      Michelle laissa tomber sa spatule dans la poêle.


      — Tu veux rire ?


      — Non. L’adresse en freemail-point-com a été tapée sur l’un des ordinateurs de la bibliothèque municipale.


      Il s’écarta de la table et leva les mains.


      — Ne te réjouis pas trop vite. Ça peut être n’importe qui.


      Colin avala une gorgée de son café.


      — Nous allons le dénicher, grogna-t-il.


      *  *  *


      Colin avait rechigné à la laisser seule pendant les quarante-cinq minutes qu’il lui fallut pour rentrer chez lui, prendre une douche et se changer. Ce tordu d’enfant de salaud avait Michelle dans son collimateur.


      Pour ce qu’il en savait, ni Amanda ni la dernière victime n’avaient été tourmentées ainsi. C’était presque comme si le tueur portait un intérêt particulier à Michelle.


      Mais ça n’avait pas de sens. Elle n’avait rien à voir avec ces deux femmes, en dehors du fait qu’elles étaient anciennes élèves de la même classe au lycée. La clé devait être là. Peut-être à l’époque avaient-elles toutes refusé ses avances, et il se vengeait… juste avant la fête des dix ans de leur promo.


      Michelle avait épié son retour. Alors qu’il rangeait sa voiture juste derrière la sienne dans l’allée, elle apparut à la porte et lui fit signe. Elle avait abandonné son projet d’aller courir et s’était changée pour un jean moulant et un petit haut simple et sexy.


      S’il avait eu une prof de maths comme elle, il n’aurait jamais pu apprendre à multiplier au-delà de la table de 2.


      Elle se glissa sur le siège passager, accompagnée d’une complexe fragrance florale. Son parfum préféré.


      — Comment allons-nous obtenir des informations à la bibliothèque ? Techniquement, tu ne travailles pas sur l’affaire.


      — Si Britt Lambert est toujours là, aucun souci.


      Michelle plissa des yeux soupçonneux.


      — Elle est toujours là. Pourquoi n’y aura-t-il pas de souci ?


      — C’est une ex de mon frère.


      Ses épaules se décrispèrent, et elle boucla sa ceinture.


      — Avant Devon ?


      Etait-elle jalouse de sa proximité avec Britt ? Même un tout petit peu ? Ce devait être bon signe.


      — Oui, Kieran est sorti avec Britt avant Devon.


      Colin éprouva le petit pincement de culpabilité qui ne manquait jamais de le tenailler quand il songeait à la fiancée de Kieran, Devon Reese. Après le bref, maladroit et déchirant coup de téléphone qu’il lui avait passé lorsqu’il était revenu d’Afghanistan sans son frère, il n’avait plus jamais reparlé à la jeune femme. C’était simplement au-dessus de ses forces.


      Ils garèrent la voiture sur le parking, puis pénétrèrent dans le silence feutré et climatisé de la bibliothèque municipale.


      Michelle lui donna un petit coup dans les côtes et indiqua du menton le bureau de recherches.


      — Nous avons de la chance.


      Les lunettes perchées sur la tête, Britt était penchée sur le comptoir, en grande conversation avec un homme, qui s’avéra être celui qu’ils avaient croisé au restaurant : le père du jeune homme qui s’était enfui avec la mère de Michelle.


      Colin observa celle-ci à la dérobée. Soit elle ne l’avait pas reconnu, soit elle se fichait qu’il soit là. Cela étant, c’était l’épouse qui affichait envers elle une franche hostilité.


      Ils demeurèrent en retrait, jusqu’à ce que Bob Hastings plaque une main sur le comptoir et fasse demi-tour, se heurtant presque à eux.


      Il recula aussitôt.


      — Oh ! pardon ! Il semble que je doive vous télescoper dans toute la ville, Michelle.


      — Ce n’est rien, Bob, assura-t-elle, une main sur son bras. Laissez-moi vous présenter Colin Roarke. Je n’ai pas eu la chance de le faire l’autre soir.


      — Je connais Colin, répliqua-t-il en lui serrant la main. Il participait aux championnats universitaires avec mon fils aîné. Vous êtes au FBI, maintenant ? demanda-t-il en se tournant vers l’intéressé.


      — C’est juste.


      — Et vous enquêtez sur ces meurtres ? C’est épouvantable. Je ne crois pas que cette ville ait rien connu de tel depuis la disparition de cette fille lors du festival de musique.


      — Nous allons épingler le tueur, assura Colin.


      — Je l’espère, je l’espère… Alors au prochain télescopage, Michelle, ajouta-t-il en les saluant.


      Sur ce, il s’éloigna en sifflotant jusqu’à ce que l’employée du bureau d’entrée le fasse taire d’un « chut ! » impérieux.


      Colin haussa un sourcil.


      — C’est un autre homme quand il est sans sa femme.


      — Bob est quelqu’un de bien.


      Pivotant vers le bureau de recherches, il se pencha sur le comptoir.


      — Salut, Britt.


      Elle leva vivement les yeux de son registre.


      — Colin ! s’exclama-t-elle en lui tendant ses deux mains, qu’il prit dans les siennes. C’est bon de te revoir ! Tu as l’air en pleine forme. J’ai appris que tu étais en ville.


      Elle se tourna vers Michelle.


      — J’ai cru comprendre que c’est toi qui as découvert le corps de Jenny. Est-ce que ça va ? D’abord Amanda, ensuite elle. Je n’étais pas de votre promo, mais je crève quand même de peur.


      — C’est pourquoi nous sommes ici, Britt.


      Les mains plaquées sur le comptoir, Colin approcha la tête de la sienne.


      — J’ai quelques questions à te poser sur l’ordinateur utilisé dans la bibliothèque.


      — Tu es sur l’affaire ? J’ignorais que le FBI était impliqué. La police de Coral Cove ne m’a encore rien demandé.


      Colin jeta un coup d’œil à droite et à gauche.


      — Je leur prête assistance, chuchota-t-il.


      Le regard de Michelle lui brûlait le côté du visage, mais il garda les yeux rivés sur Britt.


      — Oh ! vraiment ? fit la bibliothécaire en écarquillant ses yeux bleus. Que te faut-il ? Nous tenons un registre de l’utilisation de l’ordinateur. Chacun doit signer avant de se connecter à internet.


      Il échangea un bref regard avec Michelle.


      — C’est la réponse que j’espérais.


      Michelle tendit à Colin le papier sur lequel elle avait noté les dates et heures des e-mails concernés.


      Britt leur indiqua une porte derrière elle.


      — Suivez-moi.


      Elle les fit entrer dans un bureau, et s’empressa de baisser les stores des fenêtres.


      — Juste au cas où, précisa-t-elle, avant de s’installer devant l’ordinateur. Bien. Vous cherchez quelle date ?


      — Tiens, dit Colin en glissant le papier sur la table.


      Britt ôta ses lunettes de ses cheveux pour les poser sur son nez. Elle frappa quelques touches, griffonna quelques notes, tapa de nouveau, inscrivit d’autres notes.


      — Je crois que je l’ai, annonça-t-elle enfin. Mais je doute qu’il soit votre assassin.


      — De qui s’agit-il ?


      — Nick Schaeffer.


      Elle écrivit le nom sur le papier, qu’elle glissa vers eux.


      — Nick ? s’étonna Michelle d’une voix crispée.


      — Qui est Nick Schaeffer ?


      — C’est… un de mes élèves.


      Britt claqua de la langue.


      — Tu as ce petit voyou en cours ?


      — Il n’est pas si mauvais que ça.


      — Oh si, il l’est, rétorqua Colin en plaquant sa main sur le papier. C’est lui qui t’a envoyé ces e-mails.


      Michelle se saisit du papier entre le pouce et l’index et contempla les mots, qui dansaient sous ses yeux.


      — Tu es certaine, Britt ?


      — C’est le seul qui se soit servi de l’ordinateur à ces dates et heures précises. Ça ne peut être une coïncidence.


      — Nick ne peut pas être l’assassin. Il a quinze ans, pour l’amour du ciel !


      Britt s’écarta de la table.


      — Là, je suis d’accord avec toi. C’est peut-être un délinquant juvénile, mais pas un tueur. Autrement dit, les e-mails et les meurtres ne sont pas liés entre eux.


      — Il n’y a pas de cours au lycée, n’est-ce pas ? releva Colin en écrasant le papier dans son poing. Trouvons ce petit salaud et tirons-lui les vers du nez pour ces e-mails.


      — Ce n’est pas moi qui vous ai renseignés, déclara Britt, les mains croisées sur la table. Surtout si vous en venez à l’étrangler.


      Alors qu’ils sortaient côté à côte de la bibliothèque, Michelle lui saisit le bras.


      — Nous ne pouvons pas débarquer comme ça chez ses parents. De toute façon, avec l’école fermée pour la journée, il sera sans doute absent.


      — Et si tu téléphonais chez lui ? Ce serait compréhensible vu les circonstances. Tu expliques que tu dois l’informer des changements pour la fin de l’année et que tu cherches à le joindre.


      Michelle glissa une main lasse dans ses cheveux.


      — Je n’arrive pas à croire que ces messages sont de Nick. Vu son âge, il n’a même pas connu ma mère.


      — Crois-tu pouvoir faire cela, Michelle ?


      — Je suppose que oui.


      Colin fit jouer les articulations de ses doigts. Ce qu’il voulait faire à ce garçon n’était pas loin de la suggestion de Britt. Ce morveux avait besoin d’une bonne leçon.


      — J’ai le numéro des parents dans mon ordinateur.


      Colin la reconduisit chez elle, et elle alluma sans attendre l’appareil.


      — Voilà. Je l’ai.


      Colin sortit son portable de son sac et le lui tendit.


      — Branche le haut-parleur.


      Michelle s’exécuta et composa le numéro.


      — Madame Schaeffer ? Bonjour, c’est Michelle Girard, la prof de maths de Nick.


      — Oh ! mademoiselle Girard. Nous sommes tellement choqués de ce qui est arrivé à la conseillère d’éducation. Il paraît que c’est vous qui…


      — Oui, c’est affreux. Pour nous comme pour les élèves.


      — Ça va, vous tenez le coup ?


      — Oui, je vous remercie. En fait, j’appelais pour Nick. Je veux informer tous mes élèves du changement de programme pour la semaine.


      — Mais nous avons déjà reçu un message du lycée. Pas de cours aujourd’hui, et examens finaux en option.


      — Je sais, mais j’ai besoin de préciser certains détails pour le cours de mathématiques, et dire qui doit passer ou non l’examen final. Est-ce que Nick est là ?


      — Oh ! c’est gentil à vous. Nick est au parc de skateboard. Je lui transmettrai votre message. Doit-il passer cette épreuve ?


      Michelle leva les deux pouces à l’intention de Colin.


      — Non. Il a une moyenne de B, et qu’il la passe ou non ne changera rien.


      — Merci, mademoiselle Girard. Je lui ferai savoir.


      Michelle lança négligemment son portable vers son sac sur le comptoir.


      — Le parc de skate-board.


      — Tu peux aller le pincer là-bas ?


      — Je ressemblerai à ma mère, ironisa-t-elle.


      Elle arrondit aussitôt les yeux et se plaqua une main sur la bouche. Avait-elle plaisanté sur le fait que sa mère était une prédatrice de jeunes gens du tiers de son âge ?


      Colin haussa les sourcils, décontenancé.


      — C’était une boutade ?


      — Je… je crois que c’en était une.


      Il lui caressa le menton.


      — Bien, très bien. Donc, comment vas-tu te débrouiller pour voir Nick… sans ressembler à ta mère ?


      — Le parc de skate-board est à la lisière de Coral Cove. Nous pouvons y réfléchir tout en arrivant jusque-là.


      Vingt minutes plus tard, ils se promenaient sur le trottoir longeant le parc, regardant à travers la clôture grillagée des adolescents casqués qui dévalaient des rampes et sautaient des obstacles.


      Michelle s’accrocha au grillage et appela l’un d’eux.


      — Noah, viens !


      S’arrêtant net sur sa planche, le garçon s’approcha d’elle.


      — Mademoiselle Girard ?


      — Tu es au courant des changements pour la semaine ? Tu devrais peut-être passer l’examen final, vu que tu as une moyenne générale de C plus.


      — Ouais, j’ai un problème avec les calculs de racines.


      — Y a-t-il quelqu’un d’autre de ta classe, ici ?


      — Euh, non, répondit le gosse en écartant des boucles rousses de ses yeux.


      — Et Nick Schaeffer ? Je croyais l’avoir vu.


      — Nick ? Non. Il est venu, mais quelqu’un l’a appelé sur son portable et il a filé sur son vélo.


      Noah fit demi-tour sur son skate-board.


      — A plus tard, mademoiselle Girard.


      Michelle poussa un soupir et se pencha en arrière, toujours accrochée à la clôture.


      — Un coup pour rien.


      — Nous allons le coincer, Michelle, même si cela signifie l’amener manu militari au poste de police.


      — Je préfère lui parler d’abord. Nick n’est pas un mauvais garçon. S’il a envoyé ces e-mails, il doit y avoir une raison particulière.


      — Tu es une enseignante géniale et tu as grand cœur, mais ne te laisse pas aveugler. Ce qu’il a fait est grave. C’est un délit de harcèlement.


      Elle ôta ses doigts du grillage.


      — Je sais. Mais je veux lui laisser une chance de s’expliquer avant de faire appel à la police.


      — Dommage que le lycée soit fermé aujourd’hui. Tu aurais pu le prendre à part après ton cours, même si je veux être là quand tu lui parleras.


      — Maintenant que nous sommes au parc, si nous faisions une promenade ? J’ai les idées tout embrouillées. Seigneur, soupira-t-elle en se frottant les mains sur son jean, je n’arrive toujours pas à croire qu’un meurtre s’est produit dans l’école. Attends que les médias nous tombent dessus.


      Il mêla ses doigts aux siens.


      — Bonne idée. Emplissons-nous les poumons de l’air frais de l’océan et oublions la mort un moment.


      Un adolescent à vélo les dépassa à toute vitesse en criant.


      Colin le désigna du doigt alors qu’il s’arrêtait en dérapant à l’entrée du parc de skate-board.


      — C’est Nick ?


      — Non.


      Le gosse sauta de son vélo, et un groupe se forma autour de lui tandis qu’il s’égosillait à grand renfort de gestes.


      Colin tira sur la main de Michelle et leur fit rebrousser chemin vers l’entrée du parc.


      — Que s’est-il passé ? demanda-t-il.


      Le jeune Noah se tourna vers eux, les yeux écarquillés, ses taches de rousseur ressortant sur son visage livide.


      — Mademoiselle Girard, Nick Schaeffer a eu un accident, il a fait une chute sur la nationale.
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      Michelle tressaillit et serra la main de Colin.


      — Kyle, appela-t-elle, sa voix fendant le brouhaha des voix des gosses. Nick est-il gravement blessé ?


      Le garçon ôta son casque et s’essuya le front du dos de la main.


      — Je ne sais pas, mademoiselle Girard. Il paraît qu’il a fait une sortie de route et dégringolé en contrebas, juste après la Villa Columbelle.


      — Oh ! mon Dieu.


      — Allons-y, dit Colin en lui enlaçant les épaules. Allons voir ce que nous pouvons trouver.


      Ils remontèrent Coral Cove Drive, puis s’engagèrent à droite sur la nationale. Gyrophares allumés, une demi-douzaine de véhicules d’intervention bloquait la circulation dans les deux sens.


      Colin se rangea derrière une voiture de police.


      — Le capitaine Evans est-il sur les lieux ? lança-t-il par sa vitre ouverte.


      Plissant les yeux, Michelle scruta les hommes en uniforme dans l’atmosphère irréelle des lumières rouges et bleues.


      — Je ne le vois pas.


      — Bien.


      Colin descendit à la hâte du véhicule. Michelle lui emboîta le pas. Il fonça sur un jeune agent, Landon Wallis, qui gérait la circulation, forçant les automobilistes à opérer des demi-tours en épingle de l’autre côté de la scène de l’accident.


      — Comment va le gosse ?


      — Il est vivant et conscient. On vient de le charger dans l’ambulance.


      Il salua Michelle d’un hochement de tête.


      — Hé, Michelle. Que faites-vous ici ? Vous vous rendez compte ? Ce n’est même pas la pleine lune, et on est jusqu’au cou dans les meurtres et les accidents.


      Elle s’avança devant Colin.


      — C’était un accident, Landon ?


      L’agent cligna des yeux.


      — Pourquoi n’en serait-ce pas un ? C’est un gamin, pas une femme qui va fêter les dix ans de sa promo de lycée !


      — Je veux dire, y a-t-il des témoins ? Nick a-t-il dit quelque chose ?


      Il haussa les épaules et fit signe à une voiture de curieux de s’éloigner.


      — Je n’en sais rien. Je suis ici pour régler la circulation.


      L’ambulance lança deux, trois avertissements, remonta sur la chaussée et s’éloigna en accélérant dans des projections de gravier.


      Tournant le dos à Landon, Colin suivit des yeux les feux arrière du véhicule qui s’estompaient dans le brouillard.


      — Il faut que nous parlions à Nick.


      — Tu ne penses quand même pas qu’il a découvert que nous étions après lui et qu’il a tenté un geste désespéré ?


      Elle s’agrippa à son bras, en proie à une sourde nausée. C’était exactement pour cette raison qu’elle n’avait pas voulu mêler la police à cette affaire.


      — Je ne sais que penser, Michelle.


      Il couvrit sa main de la sienne et la reconduisit à sa voiture. La plaquant contre la portière passager, il lui empoigna les épaules.


      — Ecoute, tu vas nous faire entrer dans sa chambre d’hôpital.


      — Mais s’il est gravement blessé, personne ne sera autorisé à y entrer… Et personne ne le devrait.


      — Tu as entendu l’agent. Nick est vivant et conscient. Et il a intérêt à répondre aux questions que j’ai à lui poser.


      *  *  *


      Les narines de Michelle frémirent sous l’entêtante odeur d’antiseptique qui flottait dans l’air. Elle détestait les hôpitaux. Elle avait passé trop de temps dans celui-ci, en particulier à assister à l’agonie de son père.


      Colin lui donna une petite pression sur le coude.


      — Ce sont les parents ?


      Michelle acquiesça en découvrant M. et Mme Schaeffer affaissés sur des chaises en plastique, face à une table basse jonchée de gobelets de café.


      Colin vibrait littéralement à ses côtés. De l’extérieur il paraissait calme et confiant, mais il y avait au fond de lui une tension qui ne demandait qu’à s’exprimer au moindre stimulus. Elle posa la main sur son avant-bras.


      — Laisse-moi m’en charger.


      Mme Schaeffer leva les yeux de son magazine et lui offrit un maigre sourire.


      — Bonsoir, mademoiselle Girard. C’est gentil à vous d’être passée, surtout après ce que vous venez vous-même de vivre.


      Michelle la gratifia d’une étreinte amicale et lui désigna Colin.


      — Vous connaissez Colin Roarke ?


      Mme Schaeffer lui tapota l’épaule.


      — Comment vont vos parents, Colin ?


      Michelle dissimula son sourire en voyant les joues de ce dernier se piquer de rouge.


      — Très bien, madame Schaeffer. J’espère que Nick va s’en tirer sans dommage.


      Michelle plongea les mains dans les poches de son cardigan.


      — D’après ce que j’ai entendu, ce n’est pas grave, n’est-ce pas ? Il a juste fait une sortie de route malencontreuse. Bonsoir, monsieur Schaeffer.


      Le père de Nick la salua de la main, puis referma les yeux.


      — C’est la version de Nick, répondit la maman. Il roulait au bord de la chaussée et sa roue a glissé.


      Ses doigts cornaient les pages du magazine qu’elle tenait entre ses mains crispées.


      — Vous ne le croyez pas ?


      Le cœur battant soudain la chamade, Michelle recroquevilla les mains au fond de ses poches.


      — Vous savez comment sont les garçons de cet âge, répondit la femme en levant les yeux au plafond, comme pour y chercher l’aide divine. Il jouait sans doute les fiers-à-bras, faisait des trucs dangereux, comme de rouler en équilibre sur sa roue arrière… Nous l’avions déjà mis en garde.


      — Il dort ?


      — Oui. Les heures de visites sont officiellement closes, mais l’hôpital est assez tolérant avec les parents.


      M. Schaeffer ouvrit un œil.


      — Il n’a que des bleus et des écorchures. Il n’y a pas à s’inquiéter. Nous devrions rentrer, Sharon.


      — Et s’il survient quelque chose au milieu de la nuit ? objecta-t-elle, avant de se laisser retomber dans son siège. Je ne bouge pas d’ici.


      Son mari se leva et s’étira.


      — Fais comme tu veux. Moi, je vais aller me coucher. Le temps de le voir une dernière fois, et je m’en vais.


      Mme Schaeffer soupira.


      — Merci d’être venue, mademoiselle Girard. Ravie de vous avoir revu, Colin.


      Michelle et Colin quittèrent la salle d’attente et tournèrent à l’angle du couloir.


      — Je vais entrer dans les toilettes pour hommes, chuchota Colin dès qu’ils furent hors de vue. Reste là et vois quelle est la chambre de Nick.


      Tandis qu’il disparaissait dans les toilettes, Michelle se posta contre le mur, les mains dans le dos.


      Après quelques secondes, M. et Mme Schaeffer apparurent et s’engagèrent dans le couloir. Arrivés à la porte de la chambre 18, ils pointèrent la tête à l’intérieur, puis entrèrent l’un après l’autre. Michelle retint son souffle.


      Colin entrebâilla la porte des toilettes.


      — La voie est libre ?


      — Non. Ils viennent d’entrer dans sa chambre.


      — Bien, cela veut dire qu’il est toujours éveillé.


      La porte 18 se rouvrit. Michelle posa le doigt sur les lèvres et reprit sa position contre le mur.


      M. et Mme Schaeffer repartirent dans l’autre sens en bavardant et agitant les mains. Ils poursuivirent jusqu’à l’ascenseur. Une fois les portes de celui-ci refermées, Michelle frappa à la porte des toilettes pour hommes.


      — Ça y est. Mais dépêchons-nous. Mme Schaeffer a dû raccompagner son mari jusqu’à leur voiture, mais elle reviendra sans doute passer la nuit auprès de son fils.


      Colin sortit dans le couloir.


      — Montre-moi où c’est.


      Elle lui saisit la main, et leurs pas résonnèrent dans le couloir vide. Ils furent bientôt devant la porte de la chambre de Nick. Colin la poussa.


      Le téléviseur placé dans un angle projetait des lumières mouvantes sur le garçon allongé dans le lit, la tête soutenue par deux épais oreillers.


      Il tourna celle-ci vers la porte, et ses yeux s’agrandirent.


      — Mademoiselle Girard ?


      Colin referma le battant derrière lui, tandis que Michelle s’approchait du lit.


      — Comment ça va, Nick ?


      — Je… je vais bien.


      Michelle tira une chaise en plastique jusqu’à son chevet.


      — J’en suis heureuse. Que s’est-il passé ?


      Nick s’humecta les lèvres et jeta un regard à Colin, qui bloquait la porte, les bras croisés sur son large torse, l’expression sévère.


      — J’ai dérapé et quitté la route. Ça glissait.


      Elle serra sa main à travers le drap.


      — Il faut être très prudent sur cette nationale.


      Colin se déplaça d’un pied sur l’autre derrière elle.


      — Pourquoi as-tu envoyé des e-mails à Mlle Girard ? demanda-t-il d’une voix tranchante.


      Le teint de Nick vira à un blanc crayeux.


      — Je… je… C’est… c’est…


      — Pour ma part, je voulais t’emmener chez les flics, mais Mlle Girard veut te donner une chance de t’expliquer.


      Il franchit en deux pas la distance qui le séparait de l’adolescent, qu’il toisa de toute sa hauteur.


      — Allez, explique-toi.


      Un spasme traversa le visage décomposé de Nick. Michelle leva la main.


      — Ecarte-toi, Colin.


      Attrapant sur la table de chevet un gobelet de plastique d’où dépassait une paille, elle le tendit à son élève.


      — Nous savons que tu les as envoyés depuis l’ordinateur de la bibliothèque. Ton nom est sur le registre.


      Nick baissa les yeux sur le gobelet et le saisit d’une main tremblante.


      — Je vous demande pardon, mademoiselle. C’était juste une blague… Une mauvaise blague. Je ne voulais pas…


      Colin claqua son poing droit dans sa paume gauche.


      — C’est ça, grogna-t-il. Que sais-tu du passé de ta prof, de toute façon ?


      Nick se ratatina un peu plus dans le lit.


      — J’ai entendu des choses… Je suis désolé. J’ai arrêté quand les meurtres ont commencé. Je ne voulais pas vous effrayer ou vous laisser croire qu’il y avait un rapport entre les deux… Parce qu’il n’y en a pas.


      Joignant les mains sur ses cuisses, Michelle prit sa voix la plus professionnelle.


      — Tu m’as déçu, Nick. C’était de mauvais goût et très blessant.


      La porte s’ouvrit, et Mme Schaeffer se figea net.


      — Que faites-vous dans la chambre de Nick ? Les heures de visites sont passées.


      Michelle repoussa sa chaise et se leva.


      — Toutes mes excuses, madame Schaeffer. Au moment où nous passions devant la chambre de votre fils, il a sorti la tête dans le couloir. Il pensait vous rattraper avant que vous ne partiez. Nous en avons profité pour bavarder un peu. Ça ne vous ennuie pas, j’espère.


      — Bien sûr que non. Tu avais besoin de quelque chose, Nicky ?


      — Euh, en fait, je ne savais pas si tu repartais avec papa ou si tu revenais.


      Michelle lui adressa un sourire. S’il se demandait pourquoi sa prof de maths venait de mentir à sa mère et de l’encourager à en faire autant, il n’en laissait rien paraître. Il était sans doute trop heureux qu’elle ne l’ait pas trahi.


      Elle planta l’index dans le bras de Colin, qui semblait toujours prêt à étrangler le gosse. Après les politesses et les vœux de rétablissement, elle dut presque le sortir de force de la chambre.


      Il enfonça brutalement la touche d’appel de l’ascenseur.


      — Il ment.


      — Que veux-tu dire ? En reconnaissant qu’il est l’auteur des e-mails, ou en avouant que c’était une mauvaise blague ?


      — Je n’en sais rien. Quelque chose cloche. Il était terrorisé.


      Michelle croisa les bras et battit la mesure de son pied.


      — Comment ne l’aurait-il pas été ? Tu t’es comporté avec lui comme un instructeur des Marines !


      — C’est davantage que cela, Michelle.


      Il malmena derechef la touche d’appel de l’ascenseur.


      — Il était vert de peur. Si ç’avait été une blague, il aurait tenté de minimiser la gravité de son acte, ou aurait été accablé par la honte… Mais là, il était pétrifié.


      Les portes de l’ascenseur s’ouvrirent. Colin s’apprêtait à passer cette fois sa mauvaise humeur sur les boutons d’étage, mais Michelle lui saisit le poignet à temps.


      — Que se passe-t-il, d’après toi ?


      — Je ne sais trop. Comme par hasard, nous découvrons que c’est lui qui t’a envoyé ces e-mails, et juste après voilà qu’il a cet accident. Bizarre, non ?


      — Tu crois qu’il y aurait une relation entre les deux ?


      — Peut-être y a-t-il quelqu’un d’autre dans cette histoire, quelqu’un qui veut lui faire porter le chapeau.


      — Eh bien moi je suis contente de savoir qui est l’auteur de ces e-mails, et que ceux-ci sont étrangers aux assassinats.


      — En es-tu bien sûre ?


      Les portes s’ouvrirent sur le parking. Michelle resserra sur elle son gilet pour se protéger du vent frais venu de l’océan.


      — Tu ne crois quand même pas que cet adolescent dans ce lit d’hôpital puisse y être mêlé de près ou de loin.


      — Tout est lié. Les e-mails, l’accident de Nick, les meurtres… Quand quelque chose ressemble à une coïncidence, généralement ce n’en est pas une.


      Michelle frissonna.


      — Tu me fais peur.


      Colin soupira et passa un bras autour de ses épaules.


      — Je suis désolé. Je veux que ce cauchemar finisse pour toi, et je veux y mettre un terme avant que mes vacances ne se terminent et que le Bureau me colle une nouvelle affaire.


      Vu l’heure tardive, la voiture de location était la seule sur sa rangée. Colin déverrouilla les serrures et ouvrit sa portière à Michelle. Elle se glissa sur son siège et serra les mains sur le col de son cardigan. Colin alluma ses feux et démarra dans la nuit brumeuse. Michelle contempla celle-ci par sa vitre.


      — J’espère que nous verrons davantage le soleil en juillet. Nous n’avons pas eu un tel temps depuis des années.


      — En effet. Il pointe son nez deux heures dans l’après-midi, ensuite ce maudit brouillard envahit tout depuis l’océan.


      — Je redoute la journée de demain au lycée. Le meurtre de Jenny risque d’être le seul sujet de conversation. M. Ochoa aurait peut-être dû annuler le reste de l’année.


      — Mais les élèves doivent passer leurs examens, non ?


      — Oui. Et la remise de diplômes se fait vendredi soir.


      Colin s’engagea sur la nationale qui les ramenait à Coral Cove. Quelques rares voitures les doublèrent à vitesse réduite. Sans doute des gens du coin qui se rendaient d’une ville côtière à l’autre. Les touristes roulaient toujours trop vite dans le brouillard, ignorant que la visibilité pouvait baisser d’un coup à chaque virage.


      Leur véhicule accéléra en descendant la colline. Colin veilla à demeurer près de l’accotement. Une autre voiture les dépassa en trombe, franchissant la double ligne continue.


      — Idiot, grogna-t-il en lui lançant des appels de phare.


      — Il ne doit pas être d’ici.


      — J’espère qu’il ne séjourne pas à Coral Cove, marmonna Colin en pianotant sur le volant. Mais revenons à nos moutons. Les flics n’ont rien dit sur les traces de pneus à l’endroit où Nick a fait sa sortie de route, n’est-ce pas ?


      — Qu’as-tu encore en tête ? Tu penses qu’une voiture l’aurait provoquée ?


      — Peut-être.


      — Pourquoi Nick aurait-il menti à ce sujet ? Car ce scénario l’aurait blanchi, me semble-t-il.


      — A moins qu’un autre cycliste l’ait délibérément poussé.


      — Un autre cycliste ? Tu penses toujours qu’Alec Wright serait mouillé dans cette histoire d’e-mails, c’est ça ? C’est lui qui nous a orientés vers la bibliothèque municipale !


      — Oui, mais pourquoi ? Qui nous dit que ce n’est pas à dessein, pour nous faire découvrir l’implication de Nick ?


      — Tu délires. C’est impossible.


      Elle s’agrippa aux rebords de son siège tandis qu’ils abordaient un nouveau virage dans la descente.


      — Ralentis. Tu es aussi fou que le gars de tout à l’heure.


      Leur vitesse s’accentua de façon alarmante sur un tronçon rectiligne. Michelle se tourna vers Colin. Ses mains étaient crispées sur le volant, et son pied droit pompait sous le tableau de bord.


      — Colin, ralentis…


      — J’aimerais bien, ma chérie, mais nous n’avons plus de freins.
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      Colin jura et enfonça de nouveau la pédale. Il tira le frein à main, sans plus de résultat. La voiture fonçait à tombeau ouvert, à l’aveugle, vers l’inconnu. Il braqua à droite, et les roues accrochèrent de la terre et des cailloux.


      Michelle ravala un cri et empoigna son accoudoir.


      — Accroche-toi, Michelle.


      Serrant les dents, il négocia le virage suivant totalement à l’extérieur. Des feux se présentèrent face à eux sur la voie de gauche. Il se rabattit in extremis, éraflant le rail de sécurité côté passager. La longue plainte d’un avertisseur retentit tandis que l’autre véhicule les croisait en un éclair.


      — Je vais couper le moteur et tenter d’atteindre la prochaine sortie, le belvédère avant la Villa Columbelle.


      — C’est le saut dans le vide si tu franchis le rail !


      — Eh bien, je veillerai à ne pas le franchir.


      Il éteignit le moteur et plaça le levier automatique sur « parking ». La voiture eut une secousse et geignit.


      Colin la guida tant bien que mal dans le virage suivant. Tout le châssis tressautait, mais cela eut pour effet de ralentir la course folle du véhicule. Il connaissait cette route comme sa poche. Encore une ligne droite, puis il pourrait s’engager sur l’aire de repos qui offrait une vue spectaculaire sur la côte centrale de Californie… Vue dont il préférait jouir d’en haut plutôt que d’en bas.


      L’habitacle s’illumina tandis qu’une autre voiture se présentait derrière eux. Colin consulta le compteur. Leur vitesse avait sensiblement baissé.


      — Défais ta ceinture, Michelle.


      Elle se tourna vers lui, les yeux écarquillés.


      — Tu as perdu la tête ?


      — Nous avons ralenti, mais nous roulons encore assez vite pour nous fracasser sur le rail. Il y a assez d’espace sur le belvédère pour sauter à temps de la voiture.


      Michelle déboucla sa ceinture et posa sa main droite sur la poignée de la portière.


      — Tu me dis quand je dois sauter ?


      — Ouaip.


      La voiture poursuivit son voyage silencieux dans le brouillard, sa vitesse, bien qu’élevée, se stabilisant à mesure que la route redevenait horizontale. Repérant l’accès à l’aire de repos, Colin braqua à gauche, priant pour qu’aucun véhicule n’arrive en face.


      Ils pénétrèrent sur le belvédère, les roues crissant sur le gravier. Colin continua à se battre avec le volant pour suivre la courbure de la zone aménagée plutôt que de foncer vers le bord et l’à-pic au-delà. Le véhicule protesta, mais les pneus accrochaient inexorablement le sol.


      Les mains moites, il agrippa sa poignée. Le rail de sécurité arrivait sur eux.


      — Saute !


      S’assurant qu’elle obéissait, il ouvrit à son tour sa portière et se jeta sur le sol rugueux. Il roula sur quelques mètres, pour finir brutalement sa course contre le rail.


      Un puissant choc et des grincements aigus de métal lui firent crisper la mâchoire. Le cœur battant à cent à l’heure, il se rétablit sur les mains et les genoux et fouilla des yeux l’aire noyée de brume.


      Colin distingua une forme sombre, gémissante, à quelques mètres. Il se précipita vers elle. Michelle gisait sur le flanc, redressée sur un coude. Il s’accroupit devant elle.


      — Est-ce que ça va ?


      Elle tourna la tête et désigna le bord du précipice. La voiture de location avait défoncé le rail de sécurité qui saillait à présent vers l’océan. Les roues avant tournaient encore dans le vide, au-dessus du flanc abrupt de la colline.


      — Nous l’avons échappé belle, observa-t-elle, avant de gémir de nouveau et de serrer la main sur son bras.


      Colin rampa derrière elle et l’attira contre son torse. Il enfouit son visage dans ses cheveux, imprégnés d’une odeur d’essence et de poussière. Choqué, il referma les bras sur sa taille et sentit les battements brutaux de son cœur.


      — Tu es blessée ?


      — Je suis tombée sur le côté et j’ai mordu la poussière. Demain j’aurai mal partout, mais je crois que je suis toujours en un seul morceau. Et toi ?


      — Mon dos a heurté le rail. Je doute pouvoir courir un marathon avant un bon bout de temps, mais je survivrai.


      — Qu’est-il arrivé au juste ?


      — Quelqu’un a saboté mes freins.


      Elle tressaillit entre ses bras. Il l’embrassa dans le cou.


      — J’ai mon portable dans ma poche.


      — Quelqu’un savait que nous allions voir Nick à l’hôpital. Tu avais raison, il y a plus que ce qu’il nous a raconté.


      — Mais il est clair que nous n’obtiendrons plus rien de lui.


      Il composa le 911 et expliqua leur mésaventure au standardiste.


      — Tu peux te relever ? s’enquit-il en glissant ses bras sous ses aisselles.


      — Oui…


      S’appuyant contre lui, elle planta ses talons dans le sol, mais ils ripèrent sous elle.


      — Enfin, avec un petit peu d’aide.


      — N’aie crainte, je te tiens.


      Il la stabilisa et la hissa sur ses pieds. Une fois son aplomb retrouvé, elle voulut s’écarter mais il la ramena d’autorité contre lui. Il ne voulait plus la lâcher.


      — Lorsque l’année scolaire sera terminée, il faut que tu t’en ailles, Michelle. Tu n’es pas en sécurité à Coral Cove.


      — Et toi ? objecta-t-elle en tendant le bras vers la voiture de location écrasée contre le rail de sécurité. Cet attentat nous visait tous les deux… Et tu as quitté le lycée quatre ans avant moi.


      — Quand je reprendrai le travail, je ne serai pas assigné à cette affaire. Dès que les différentes agences auront établi le lien entre ces meurtres et ceux de Las Vegas et San Francisco, le FBI enverra quelqu’un. Mais pas moi.


      — Dans ce cas quel est ton intérêt ?


      — Toi.


      Il écarta une mèche de son visage.


      — Toi… et veiller à ta sécurité.


      Ses longs cils noirs battirent, et elle entrouvrit les lèvres. Colin baissa la tête et couvrit sa bouche de la sienne. Il ignorait si le sable qui rendait leur baiser râpeux venait de lui ou d’elle, mais il s’en fichait.


      Le miaulement d’une sirène les interrompit, mais il la garda dans ses bras.


      Il fallait que Michelle quitte Coral Cove, mais l’éloigner du tueur signifiait l’éloigner également de lui, et il n’avait aucune intention de la perdre.


      *  *  *


      Michelle appliqua une crème antiseptique sur l’écorchure de son menton, puis s’étudia dans le miroir. Son lit moelleux était une invite, et Colin devait dormir par terre… une fois de plus. Après avoir sauté d’une voiture folle.


      Son regard glissa vers le reflet du lit. Hmm, assez grand pour deux…


      Attachant ses cheveux sur sa nuque, elle s’approcha de la glace et étudia ses traits. La fille de sa mère, à tous points de vue.


      Non. Pas à tous points de vue. Colin n’était pas un adolescent impressionnable prêt à être séduit par une femme mûre. C’était un homme qui s’était efforcé au mieux de la protéger. Il éprouvait quelque chose pour elle. Quand il la regardait, ses yeux perdaient de leur tristesse. Il ressemblait presque alors au garçon insouciant qu’elle admirait de loin au lycée.


      Non, elle ne le laissait pas indifférent, et ce n’était pas juste un autre fantasme.


      Elle avait passé trop de temps à s’inquiéter de l’opinion des autres à son sujet. Après son séjour en France, elle s’était juré que plus jamais cela n’arriverait.


      Elle n’était pas une garce comme sa mère. Elle était une femme qui s’était entichée d’un homme. Un homme qu’elle risquait de ne plus revoir une fois qu’elle aurait quitté la ville pour un endroit sûr. Mais quel endroit ? Jamais elle ne s’était sentie plus en sécurité que dans la chaleur des bras de Colin… Même avec un tueur à ses trousses.


      Le soupir qu’elle lâcha embua le miroir. Otant l’élastique de ses cheveux, elle les secoua puis se passa la langue sur les lèvres.


      Des papillons voletant dans son ventre, elle remonta le petit couloir, et, arrivée à l’angle, posa une main sur le mur et se pencha en avant.


      Colin était allongé dans son sac de couchage à moitié ouvert, le haut du corps appuyé sur deux oreillers. Le téléviseur émettait un murmure bas ponctué de coups de feu.


      Il tourna la tête et se redressa sur les coudes.


      — C’est trop fort ? Ça allait bien jusqu’à ce qu’ils commencent à se canarder.


      — N’est-ce pas toujours le cas ?


      — Eh bien, euh…


      La lumière bleutée de la télévision, qui éclairait son corps, son torse nu, lui donnait un aspect surnaturel, comme s’il était une créature étrange venue d’un monde étrange. Et cela lui donnait confiance.


      Elle s’avança lentement vers lui, la peau en état d’hypersensibilité sous sa chemise de nuit. Enjambant le sac de couchage, elle s’arrêta, un pied planté de chaque côté et les mains sur les hanches. Elle se sentait telle une amazone, sûre d’elle et de sa mission.


      Colin se laissa retomber sur les oreillers et la considéra, les yeux mi-clos.


      — Tu as oublié quelque chose ?


      — Oui.


      Elle descendit peu à peu sur lui jusqu’à ce que ses genoux l’emprisonnent à travers le sac de couchage. La tension douloureuse qui l’assaillait un peu partout lui fit serrer les dents, mais elle transforma sa grimace en un sourire de séductrice aguerrie.


      Une lueur brilla dans les yeux de Colin tandis qu’il les baissait vers ses seins.


      Ce regard la toucha d’une manière quasi physique, et déclencha des picotements qui se logèrent dans les endroits les plus intimes de son anatomie.


      Son pouls s’accéléra, mais Colin n’eut pas un geste. Allait-il lui laisser faire tout le travail ? Mordant sa lèvre inférieure, elle se laissa choir sur son bassin.


      — Ouille ! s’écria-t-il, redressant le dos pour la dévisager. Je viens de faire une cascade de la mort, tu as oublié ?


      — Pardon, je… Je suis censée te… Et au lieu de cela je te torture. Non, ce n’est pas…


      Elle plaqua une main sur sa bouche. Comment pouvait-elle parler ici de torture quand il l’avait endurée pour de vrai ? Les nombreuses cicatrices sur son torse étaient là pour en témoigner.


      Il leva la main et ôta la sienne de sa bouche.


      — Qu’est-ce que tu veux, Michelle ?


      Pour une fois, elle ne voulait pas se soucier des étiquettes, du jugement d’autrui, de l’ombre que lui portaient les erreurs de sa mère.


      — Toi.


      Ses doigts quittèrent les bords du sac de couchage pour s’aventurer sur les fermes méplats de son ventre, remonter vers ses pectoraux. Elle y déploya les mains et s’étira vers l’arrière de sorte à ce que sa tête repose sur l’arête de sa hanche. Puis elle déposa un chapelet de baisers sur la route empruntée plus tôt par ses doigts.


      Ses cheveux glissaient sur son thorax. Elle le sentit bouger sous elle. Redressant le dos, elle remonta le bassin vers son pubis.


      Il ravala son souffle.


      — Je te fais mal ?


      — Là où il faut, plaisanta-t-il en souriant, avant de lui saisir la taille de ses larges mains.


      La puissance de son érection lui incendia les sens. Elle n’avait que très peu connu cela dans sa vie… Trop effrayée, trop réservée… Trop bête.


      Elle se déplaça vers l’avant, le serrant entre ses cuisses, puis, calant les mains sur ses solides épaules, l’embrassa avec un mélange de timidité et de sensualité.


      Il répondit avec fougue à son baiser, envahissant sa bouche de sa langue. Exigeant. Brûlant.


      Laissant échapper un soupir, elle s’affaissa sur le haut de son corps. Elle ignorait si elle lui faisait mal aux mauvais endroits, mais elle n’avait plus la force de se tenir droite. La chaleur de sa virilité se diffusait en elle à travers le fin coton de sa chemise de nuit.


      Il approfondit son baiser, comme si sa totale reddition ne lui suffisait pas. Ses mains rugueuses plongèrent sous sa chemise, râpant la peau de son dos. Il introduisit les doigts sous l’élastique de sa culotte et caressa le renflement de ses fesses.


      — Comment suis-je censé t’enlever tout cela si tu es couchée sur moi ? murmura-t-il contre ses lèvres.


      — Hmmm ?


      Un peu étourdie, elle lui mordit la lèvre inférieure pour le punir d’avoir rompu leur baiser. Pouvait-on étourdir quelqu’un de désir ?


      Il tordit le tissu de sa culotte.


      — Ce truc… Lève-toi que je puisse te l’ôter. Parce que j’ai bien l’intention cette fois de t’en débarrasser.


      Les ondes électriques qui lui chatouillèrent les cuisses au contact de ses doigts l’arrachèrent à sa torpeur langoureuse. Elle enfonça les genoux dans ses flancs. Il grogna.


      — Aïe ! Là, tu me fais mal.


      — Pardon. Je ne suis pas une bonne séductrice, hein ?


      — Tu…


      Il redressa le dos, agrippa le bas de sa chemise de nuit…


      — N’as…


      La lui retroussa jusqu’aux seins…


      — Pas…


      La lui fit passer par la tête…


      — Idée.


      L’air frais qui lui balaya la peau lui durcit les tétons. Ou était-ce les mains de Colin ? En une seconde, cette fraîcheur fut remplacée par la chaleur de ses lèvres qui se refermèrent sur une pointe érigée, sensible à l’extrême.


      Elle arqua le dos, l’invitant à l’explorer plus avant. Ce qu’il fit. De sa langue, il taquina un sein, puis l’autre, tandis que sa main palpait et caressait sa chair avec volupté.


      Elle s’accrocha à ses cheveux épais, l’exhortant à une tâche dont à l’évidence il se délectait. Elle avait envie de lui, tout de suite, tel qu’il était, dans ce sac de couchage. Mais…


      — Attends !


      Il se figea, la tête entre ses seins.


      — Tu veux arrêter ? Maintenant ? marmonna-t-il.


      — Non, répondit-elle, enroulant des mèches de cheveux bruns sur ses doigts. Je veux continuer, continuer encore, jusqu’au bout… mais dans la chambre. C’est pourquoi je suis venue. Pour te sauver de la dureté du sol.


      Il baisa les pointes de ses seins, la faisant frissonner.


      — Combien de fois dans ma vie ai-je eu l’occasion d’être avec une femme dans un sac de couchage ?


      — Chais pas. Je donne ma langue au chat.


      — Jamais.


      La repoussant gentiment, il descendit la fermeture Eclair.


      — Viens.


      Elle se tortilla pour se glisser dans le moelleux du duvet, mais il l’arrêta d’une main sur le ventre.


      — Il y a une règle. Il faut que tu sois nue.


      Quelque chose frétilla dans son estomac. Elle passa les pouces sous l’élastique de sa culotte et l’ôta.


      Le bleu des iris de Colin vira à l’indigo tandis qu’il contemplait sa féminité offerte.


      Rabattant un coin du duvet, elle jeta un œil à l’intérieur. Son érection était bien apparente sous son slip. Elle déglutit.


      — Toi aussi.


      En un instant, il se débarrassa du sous-vêtement, qu’il jeta au hasard par-dessus son épaule.


      — Je me suis toujours plié aux règles.


      Il la ramena contre lui et leurs corps se rencontrèrent. Michelle eût juré avoir entendu leurs peaux crépiter lorsqu’elles se touchèrent. Il l’emmena dans l’un de ces baisers à ramollir les os, et ils fusionnèrent littéralement en une seule et même entité.


      Colin remonta la fermeture Eclair tandis qu’elle se lovait contre lui telle une chatte dans le chaud duvet. Jamais elle ne s’était sentie autant en sécurité avec un homme. Et lorsqu’il serait parti, cela n’arriverait plus.


      Leurs baisers et leurs caresses se firent avides, enfiévrés, à la recherche d’un réconfort pour le cœur que seuls les sens pouvaient offrir. Lorsqu’ils s’unirent, Michelle absorba chaque atome de son amant, sa tristesse, ses regrets, son sentiment de culpabilité. Elle voulait qu’il les exorcise une bonne fois pour toutes.


      Ses propres peurs ? Ses complexes ? Envolés. Elle ne ressentait que de l’amour.


      Lorsqu’ils reposèrent côte à côte, repus et comblés, Colin fit courir son doigt de sa gorge à ses lèvres.


      — En matière de séduction, c’est le mieux que j’ai connu depuis des lustres.


      Elle sourit et lui embrassa le doigt.


      — Vraiment ?


      — Tu devrais tout le temps t’entraîner sur moi.


      Elle se hissa sur un coude.


      — Tu veux dire pour les prochains jours ? Jusqu’à ce que tu m’aies fait boucler mon sac et larguée loin d’ici ?


      — Je ne veux pas te faire partir, Michelle. Mais je veux te garder en sécurité, veiller sur toi.


      La ligne de sa mâchoire se durcit, et le souvenir des vieilles blessures hanta son regard.


      Elle saisit son visage entre ses mains.


      — Tu as fait plus pour me protéger durant ces quelques jours qu’aucun autre dans toute ma vie.


      — Et je n’ai pas l’intention d’arrêter maintenant. Quelqu’un a failli nous tuer tous les deux, hier soir. Quelqu’un qui récidivera jusqu’à ce qu’il soit parvenu à ses fins.


      — D’accord. Je partirai, répondit-elle en glissant les pouces sur ses pommettes. Mais quand tout sera terminé ? Quand le FBI, ou la police de Coral Cove, ou le shérif du Comté aura arrêté cet homme…


      Il referma ses mains sur les siennes.


      — Je viendrai te chercher, Michelle.


      Sa véhémence même titilla le léger doute qui subsistait dans son esprit.


      — Les choses seront-elles pareilles pour nous ? Pour toi ?


      — Pourquoi seraient-elles différentes ?


      Elle se détourna de son regard, où tourbillonnaient des émotions qu’il n’était pas prêt à reconnaître.


      — Une fois que ce tueur sera en prison et moi à l’abri, je n’aurai plus besoin de ta protection. Je n’aurai plus besoin que tu me sauves la vie à chaque coin de rue. Les choses seront-elles les mêmes… pour toi ?


      Il lui pressa les mains, presque trop fort, avant de les relâcher.


      — Est-ce là ce que tu penses ? Tu crois que mon attirance pour toi ne repose que sur un besoin de te protéger ?


      — C’est le cas ?


      Elle retint son souffle. Les secondes qui s’écoulèrent lui parurent des heures, au point que ses poumons commencèrent à lui brûler.


      Les traits de Colin s’adoucirent, et les plis qui s’étaient creusés entre ses sourcils s’atténuèrent.


      — Je pense que non, dit-il enfin. Cela te convient-il pour le moment ?


      L’orage au fond de ses yeux s’était apaisé. Il lui avait répondu avec autant d’honnêteté qu’il lui était possible, et elle devait s’en satisfaire. Pour le moment. Parce que l’instant présent était tout ce qu’ils avaient.


      Elle acquiesça. Sa lèvre inférieure tremblait comme celle d’une enfant. Colin l’apaisa par un ardent baiser.


      — Ce que nous venons de faire dans ce sac de couchage…, reprit-il en tâtant le duvet. Je n’ai pas eu le sentiment qu’il y était question de protection.


      Elle grimaça un sourire. Bien sûr que non. Il était un homme, et le sexe était… le sexe. Mais en ce qui la concernait, la féroce tendresse avec laquelle il l’avait prise avait été un rêve enrobé de soie.


      Avec un soupir, elle frétilla des orteils contre ses mollets.


      — Tu es peut-être habitué à dormir dans des conditions spartiates, mais je me dois d’insister pour que tu viennes dans mon lit. Pour l’instant nous sommes anesthésiés par l’ibuprofène, mais attends demain matin, au réveil.


      — Si tu m’emmènes dans ton lit, profiteras-tu encore de moi ?


      — Ça dépend. Si tu as de la chance.


      Il remonta une main dans son dos et lui caressa la nuque.


      — Hmm, je me sens dans un bon jour aujourd’hui.


      S’il continuait ainsi, jamais ils ne sortiraient de ce satané sac de couchage. Ouvrant celui-ci, elle se tortilla pour s’en extraire et se mettre debout.


      — Tu veux de l’eau ?


      — Va plutôt chauffer le lit. Je me charge de l’eau.


      Michelle pivota sur elle-même et se figea. Les genoux tremblants, elle se laissa retomber sur leur couche.


      — Colin, il y a quelqu’un à la fenêtre.
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      La brume de désir qui avait enveloppé son cerveau se dissipa en un clin d’œil. L’adrénaline qui avait alimenté sa faim pour Michelle fusait à présent dans son sang pour une tout autre raison.


      Repoussant le duvet, il jura, bondit sur ses pieds et se rua vers son arme, posée sur la table de la cuisine. Levant le cran de sécurité, il fonça vers la porte.


      — Tu es nu !


      — Ça ne m’empêchera pas de descendre ce salopard !


      Ouvrant grand la porte, il regarda avec consternation le brouillard tournoyant, l’unique lampadaire diffusant avec peine une lumière glauque. Il jura de nouveau.


      — Cette ville ne sait donc pas que c’est l’été ?


      Michelle s’approcha dans son dos, son jean à la main.


      — Puisque tu as ton arme, allons jeter un œil dehors, mais enfile ça d’abord.


      Elle-même avait couvert d’un peignoir ses courbes délicieuses, qu’un pervers avait reluquées par un trou dans les rideaux.


      Colin se glissa dans son jean pendant que Michelle faisait main basse sur sa torche.


      — Garde-la, dit-il. Je serai plus à l’aise avec mon Glock.


      Il descendit le perron, se dirigea vers la fenêtre en marchant dans le parterre au-dessous, puis passa la main sur la vitre mouillée.


      — Pas de caméra, cette fois.


      Michelle ravala un hoquet, faisant sursauter la torche.


      — Je n’y avais même pas songé.


      Colin sortit du parterre, des fleurs se coinçant entre ses orteils, et traversa la pelouse. Le portillon de Michelle était ouvert, comme pour les narguer.


      — Je ne comprends pas, pesta-t-il en donnant un coup au portillon, qui s’en alla claquer contre la clôture. Comment a-t-il pu disparaître aussi vite ? Il n’y a eu aucun bruit de moteur. Il doit habiter tout près d’ici.


      Michelle immobilisa le portillon, qui grinçait sur ses charnières.


      — Les flics ont interrogé tous les résidents du coin le soir de l’assassinat d’Amanda. Aucun n’a entendu quoi que ce soit ni remarqué d’individu traversant en courant son jardin. C’est comme s’il s’était évaporé dans le brouillard.


      Colin balaya la rue du regard.


      La lampe du perron des voisins absents brillait de l’autre côté. Il continua à scruter la brume épaisse qui s’étendait sous leurs yeux. Le type pouvait se tenir à dix mètres qu’on n’aurait pu le différencier d’un arbre.


      — Colin ! s’écria Michelle en lui agrippant le bras, ses ongles se plantant dans sa chair. J’ai vu une lumière à la Villa Columbelle.


      Il étudia la forme sombre et massive de la construction, ramassée sur le bord de la falaise tel un animal menaçant. Chaque ressaut, chaque plan exsudait les ténèbres. Il se rappela le sentiment de danger latent qu’il avait ressenti dans sa cave, un danger presque palpable, qui avait le goût et l’odeur de la mort.


      — Je ne vois rien.


      Elle poussa un soupir.


      — Elle n’est plus là, mais je l’ai vue… Juste un instant. Elle dansait comme si elle provenait d’une torche électrique.


      — La police a relâché Jeffers hier, après le meurtre de Jenny Procter. Lui ont-ils fait quitter la ville ou a-t-il regagné son squat ?


      Michelle se blottit contre lui. Il l’enlaça, glissant la main sous la ceinture de son peignoir.


      — Tu crois que c’est lui ? demanda-t-elle. Ou penses-tu que j’ai tout imaginé ?


      Il posa un baiser sur sa tempe fraîche.


      — Tu as trop les pieds sur terre pour être sujette à de telles visions. Si tu dis avoir vu quelque chose, je te crois.


      Elle redressa le dos, comme saisie d’une détermination nouvelle.


      — Alors il faut aller voir ce que c’est.


      Colin baissa le cran de sécurité du Glock et le glissa dans la ceinture de son jean.


      — Laisse-moi d’abord mettre une chemise, sinon je vais attraper la mort.


      — Ne dis pas cela, protesta-t-elle en lui enserrant la taille avec une force qui le fit presque suffoquer.


      Ils rentrèrent au bungalow, où ils endossèrent les vêtements nécessaires à leur expédition nocturne, puis ressortirent en fermant la porte à double tour.


      — Je parie un mois de ma paie que personne n’a obturé la fenêtre de la porte de la cuisine, murmura Colin en ouvrant la petite porte latérale.


      Michelle le précéda le long du flanc de la maison, éclairant le sol inégal de la lumière de sa torche.


      — Avec ta chance, tu ferais fortune à Las Vegas, observa-t-elle en désignant le trou dans le verre.


      D’autres tessons avaient été ôtés, de sorte que Colin ne rencontra aucune difficulté pour déverrouiller la porte.


      Pour la deuxième fois, ils entrèrent dans la cuisine de la villa, sauf qu’ils ne bénéficiaient plus de la lumière du jour. A pas de loup, ils s’avancèrent sur le carrelage.


      Tirant sur la poche de Colin, Michelle posa un doigt sur ses lèvres et pencha la tête.


      Colin retint son souffle et l’entendit. Un geignement doux, étouffé. Un hoquet. Un reniflement.


      Suivant leur direction, il se glissa dans le couloir, espérant de tout cœur qu’ils ne provenaient pas de la cave. Non que celle-ci lui inspirât une quelconque frayeur…


      Michelle ne le quittait pas d’une semelle. Pour Dieu sait quelle raison, elle éteignit la torche et il se heurta à un meuble. Une brusque inspiration se fit entendre, puis une forme sombre se matérialisa devant eux.


      Un flot brutal d’adrénaline envahit les veines de Colin. Prenant son élan, il s’élança en avant comme s’il visait la zone de but après un sprint de cinquante mètres. Les bras tendus pour un plaquage en règle, il terrassa l’individu.


      *  *  *


      Rallumant sa torche, Michelle la dirigea sur les deux êtres entremêlés sur le sol.


      — Tu l’as eu ?


      Des cheveux blonds brillèrent dans la lumière. Penchée en avant, elle s’avança d’un pas prudent.


      Le faisceau lumineux enveloppa Colin tandis qu’il relevait son prisonnier pour le placer en position assise.


      Michelle lâcha sa torche, qui tomba sur une table, pointée sur le duo.


      — Maddie ?


      Colin écarta les mèches collées sur le visage mouillé de larmes de sa victime.


      — Tu la connais ?


      — Ou-oui, bien sûr que je la connais. C’est Maddie, l’une de mes élèves.


      Elle s’accroupit près de la gamine, qui ravala un sanglot.


      — Que fais-tu ici, Maddie ? Est-ce que ça va ?


      L’adolescente secoua la tête, ses cheveux raides retombant devant son visage.


      — Je suis si inquiète pour Nick, mademoiselle Girard.


      Michelle jeta un bref coup d’œil à Colin, qui s’était écarté pour s’adosser à un gros fauteuil. Elle eût juré voir ses oreilles se dresser à la mention de Nick Schaeffer.


      — Vous sortez toujours ensemble, n’est-ce pas ?


      Maddie renifla et baissa la tête.


      — Rassure-toi, je l’ai vu tout à l’heure. Il va s’en sortir.


      — J’ai eu tellement peur. Il aurait pu mourir.


      — Mais il est bien vivant.


      — Quand j’ai dit à maman ce qui s’était passé, elle s’est mise en colère. Elle m’a interdit de continuer à le voir parce que d’après elle c’est un voyou. Mais Nick n’en est pas un, n’est-ce pas, mademoiselle Girard ?


      Les yeux de Maddie brillaient derrière le rideau de ses cheveux. Savait-elle ce que son petit copain avait en tête en envoyant ses e-mails ?


      — Nick est un garçon correct.


      Colin récupéra la torche et la dirigea droit sur la figure de la fille.


      — Tu n’as pas répondu à sa première question, dit-il d’une voix dure. Que fais-tu ici ?


      Elle écarquilla les yeux, telle une biche prise dans les phares d’une voiture.


      — Après m-ma dispute avec ma mère, je suis partie de chez moi. La Villa Columbelle est notre endroit secret, à Nick et à moi. C’est pour cela que je suis venue m’y réfugier.


      — Etais-tu à la maison de Mlle Girard, tout à l’heure ?


      Maddie épiant sa prof au milieu de la nuit ? C’était grotesque. Colin ne faisait décidément pas confiance aux enfants.


      — Non, répondit-elle en replaçant ses cheveux derrière l’oreille. Que serais-je allée y faire ?


      — As-tu vu quelqu’un dans la rue ? poursuivit Colin. Près de chez Mlle Girard ?


      L’air effrayé, l’adolescente se tourna vers cette dernière.


      — Non.


      — Tu ne devrais pas être dehors aussi tard, Maddie. C’est dangereux. Il y a déjà eu deux meurtres dans cette ville.


      — Je n’ai pas à me méfier du tueur du lycée, mademoiselle.


      Le « tueur du lycée » ? Ils l’avaient déjà baptisé ?


      — Tout le monde devrait s’en méfier, répliqua-t-elle. Pourquoi penses-tu n’avoir rien à craindre de lui ?


      Maddie haussa les épaules.


      — Parce que je ne suis pas de cette promo-là.


      *  *  *


      Colin attira Michelle contre lui. Elle posa sa joue contre son cœur, qu’elle sentit battre à l’intérieur.


      — Tu l’as crue ?


      — Je ne fais confiance à aucun de ces gosses.


      — Je ne peux pas imaginer que Maddie soit notre voyeur.


      Il pianota du bout des doigts sur sa hanche.


      — Comme tu ne pouvais pas imaginer que Nick fût l’auteur de ces e-mails. Vous êtes trop tendre, mademoiselle Girard.


      Le pianotage se mua en caresses circulaires.


      — Beaucoup trop tendre…


      Elle se blottit contre son corps ferme, qui était plus confortable que le plus moelleux des lits. Elle se fichait des e-mails blessants, du graffiti insultant sur son pare-brise, de l’hostilité ouverte de Marybeth Hastings. Elle avait son homme, et le temps qu’ils avaient ensemble était trop précieux pour qu’elle en perde une seule minute.


      *  *  *


      Le lendemain matin, Michelle les regretta, ces précieuses minutes passées avec Colin… Jusqu’à ce qu’elle tourne le robinet de la douche et lève son visage ensommeillé vers le jet d’eau chaude.


      Une autre journée à affronter, dont elle allait passer la majeure partie à enregistrer le reste de ses notes et à soumettre des épreuves aux élèves qui avaient besoin d’améliorer leur moyenne.


      Puis elle partirait.


      Les désistements s’empilaient au comité d’organisation de la fête de la promo. Nul besoin pour la police de Coral Cove de mettre en garde les anciennes élèves de cette classe du danger qui rôdait dans la ville. Celles qui y vivaient toujours savaient exactement qui portait le signe fatal sur son front.


      Michelle sentait le sien s’agrandir chaque jour un peu plus.


      Alors qu’elle plongeait son sachet de thé dans son mug, Colin déboula dans la cuisine, une serviette autour des reins, sexy en diable. Elle se figea sur place, arborant un sourire qu’elle devinait béat, se régalant du spectacle.


      Il fronça les sourcils.


      — Tu ferais mieux de laisser ton sachet infuser, plutôt que de le plonger et le ressortir comme tu le fais, dit-il en désignant son mug.


      Sa main trembla et elle s’éclaboussa.


      — Oups ! s’écria-t-elle en le posant sur le comptoir.


      Il fut aussitôt auprès d’elle, un torchon à la main.


      — Tu t’es brûlée ?


      — Non, répondit-elle en se suçant les doigts.


      Colin la regarda faire, une flamme dansant au fond de ses prunelles bleues.


      Secouant la tête, elle les passa sous l’eau froide.


      — J’espère que je ne t’ai pas réveillé. Je me suis dit que tu voulais peut-être faire la grasse matinée.


      — Le lit me semblait vide.


      Oh Seigneur. Comment allait-elle faire pour quitter Coral Cove… et cet homme ?


      — Il faut que je parte pour l’école, annonça-t-elle avant de désigner les lieux d’un geste circulaire. Fais comme chez toi.


      — Ne t’inquiète pas pour ça.


      Il la colla contre l’évier, et son baiser fut une attaque déloyale contre tous ses sens.


      Elle s’y soumit un moment, puis plaqua ses deux mains contre son torse.


      — Je dois y aller. C’est le dernier jour.


      — Dieu merci, soupira-t-il en lui empoignant les épaules. Comment te sens-tu ? Ton corps est-il aussi douloureux que le mien ? Je veux dire, à cause de l’accident.


      Les joues de Michelle s’enflammèrent. Les plaisanteries à double sens n’étaient pas son truc. En général elles la mettaient mal à l’aise. Mais conjugués au contact des mains solides de Colin sur ses épaules, ces derniers mots déclenchèrent dans son ventre un flottement des plus agréables.


      — J’étais tout raide au réveil.


      Voyant s’étirer les commissures de ses lèvres, elle y posa aussitôt l’index.


      — Colin, stop.


      Il saisit sa main et l’embrassa.


      — Je sais. Tu dois filer à l’école et être un bon exemple pour tes élèves.


      — Et toi ? Comment vas-tu occuper ta journée ?


      — Je compte traîner du côté du poste de police, essayer de savoir s’ils ont glané quelque chose sur la deuxième scène de crime, si toutefois ils acceptent de me parler. Je crois que j’irai aussi rendre une petite visite à Nick Schaeffer. Qui sait, peut-être aura-t-il des détails à ajouter à l’histoire de sa copine.


      — Laisse Nick tranquille. De toute façon il a peur de toi, il se fermera comme une huître.


      — Tu as raison. Je m’en tiendrai aux flics. Ensuite, nous irons dîner quelque part. Ces sandwichs sur le pouce avant de nous rendre à l’hôpital étaient un peu légers.


      Se faufilant à côté de lui, elle décrocha son sac du dossier d’une chaise.


      — Je ne pourrai pas. Désolée, j’ai oublié de t’en parler. Larry Brunswick et sa femme offrent le traditionnel pot de fin d’année pour le département de mathématiques.


      — Même cette année, avec tout ce qui s’est passé ?


      — Surtout cette année. Tu peux venir, si tu veux.


      — Non, merci.


      Saisissant son cartable, il le lui accrocha à l’épaule.


      — Mais appelle-moi quand ce sera fini. Je viendrai te prendre en voiture, te raccompagnerai à pied ou ce que tu voudras. Je ne veux pas que tu te promènes seule dans les rues.


      — Je ne le ferai pas.


      Il l’embrassa avec force, comme s’il voulait laisser l’empreinte de ses lèvres sur les siennes.


      C’est l’estomac noué que Michelle pénétra sur le parking du lycée. Une voiture de police stationnait dans la rue face au bâtiment de l’administration, et des groupes d’élèves s’étaient formés dans la cour. L’assassinat de Mme Procter avait fait tomber une chape lugubre sur l’effervescence qui présidait d’ordinaire aux retrouvailles matinales, aussi grise et humide que la persistante brume océane.


      Une drôle de journée commençait.


      *  *  *


      Une fois sorti de la douche, Colin renfila ses vêtements de la veille. Le bas de son jean était encore moite de leur expédition nocturne à la Villa Columbelle.


      Pourquoi cette gamine avait-elle choisi cette vieille bâtisse sinistre comme refuge ?


      Certes, son frère Kieran avait toujours eu un faible pour la demeure victorienne. Lui et sa petite amie Devon s’y retrouvaient pour leurs rendez-vous intimes. Nick et Maddie avaient pris la relève, semblait-il.


      Il apporta son café jusqu’au canapé et s’y installa, le dos calé contre un épais coussin. Se penchant en avant, il se saisit de la télécommande, posée sur un grand livre à la couverture glacée ornée de la photo d’un dauphin.


      Il le reconnut. Posant la télécommande de côté, il saisit le livre. Michelle avait sorti son album de classe, finalement.


      Il commença à tourner les pages, et l’odeur de vieille colle lui monta aux narines. Il survola les planches de portraits individuels ou de groupes amassés au fil des années, les visages souriants, pour s’arrêter à l’année de terminale.


      Tiffany. Belinda. Amanda. Jenny…


      A l’époque, l’espoir brillait dans leurs yeux. Aujourd’hui elles étaient mortes. Pourquoi ? Pourquoi ces quatre-là ? Pourquoi Michelle ? Il y avait d’autres filles dans cette classe, et elles n’avaient pas été menacées… Pas encore, du moins.


      Il revint aux pages de garde. Michelle n’avait pas beaucoup de signatures. Celles de ses professeurs étaient à peu près aussi nombreuses que celles de ses condisciples. Même M. Brunswick avait griffonné des vœux au coin de sa photo. De lire ces messages privés lui procura un vague sentiment de culpabilité.


      Il continua à feuilleter l’album ici et là, étudiant les clichés d’activités de clubs, d’événements sportifs ou de poses sur les pelouses du lycée. Michelle figurait sur quelques photos de groupe — club d’échecs, d’espagnol, d’excellence. Mais pas de « meilleure pom-pom girl » ou de « reine du lycée » pour Michelle Girard. Même si, en ce qui le concernait, il la trouvait déjà magnifique à l’époque…


      Il sirota son café tiède, puis disposa le livre sur ses genoux pour un examen plus détaillé. Amanda exhibant de longues jambes dans la cour de récréation en compagnie d’une poignée de copines… Jolie fille devenue femme séduisante. Séduisante et assassinée.


      Le pouls de Colin s’accéléra. Il fixa le petit groupe de cinq. Tiffany. Belinda. Amanda. Jenny. Et une autre qu’il ne reconnut pas. Mais pas de Michelle.


      Elle ne figurait pas dans cette photo de filles populaires du lycée. Alors pourquoi leur était-elle maintenant associée sur la liste d’un tueur ?


      Extrayant une carte parfumée d’un magazine posé sur la table, il s’en servit comme marque-page. Puis il se reporta à la section « terminale » et étudia le visage de chaque fille. Il fit l’aller et retour entre la photo du groupe et le trombinoscope de la classe de terminale pour identifier cette cinquième fille. Après de longues minutes, il soupira de frustration. D’une année à l’autre elles étaient devenues méconnaissables. Coiffures à la mode, maquillage, petites robes…


      Il claqua soudain des doigts et rechercha les photos d’équipes de pom-pom girls. S’il n’y vit pas Belinda, les trois autres s’agitaient avec conviction devant leurs champions. Il remarqua une fille qui pouvait être son inconnue. Amy Veracruz.


      Il avait trouvé le lien entre les femmes assassinées. Mais quid de Michelle ? Ça n’avait aucun sens. Si quelque lycéen mal dans sa peau devenu adulte psychopathe voulait éliminer toutes les filles qui l’avaient humilié à l’école, pourquoi avait-il ajouté Michelle à sa liste ?


      Ce cinglé avait-il pris sa timidité pour de l’aversion ? Ou peut-être s’était-il dit qu’il avait une chance avec une victime d’ostracisme, comme lui, et Michelle l’avait rejeté — non par cruauté, mais par peur de sa propre sexualité. Comment aurait-il fait la différence ?


      Colin examina de nouveau le trombinoscope de terminale, se concentrant cette fois sur les garçons. Il notait les noms de quelques candidats potentiels, lorsque son doigt s’arrêta sur la photo d’un garçon aux cheveux blonds et au regard sérieux derrière ses lunettes. Alec Wright.


      Michelle ne lui avait pas dit qu’Alec était de sa promo.


      Posant l’album de côté, il marcha vers la fenêtre et consulta sa montre. Avec son emploi du temps réduit, Michelle avait prévu de rester au lycée pour terminer ses corrections. Mais il fallait bien qu’elle déjeune, et il était bien placé pour savoir qu’elle n’avait rien emporté à cet effet.


      Qu’à cela ne tienne. Il rentrerait chez lui, se changerait, puis irait secouer l’arbre à souvenirs.


      *  *  *


      Michelle ferma les yeux et se massa les tempes. Il avait régné sur le lycée une atmosphère tendue toute la matinée. La plupart de ses élèves n’avaient pas daigné se montrer, satisfaits de leur moyenne ou simplement trop effrayés pour mettre les pieds sur une scène de crime.


      Elle se saisit du dossier du premier trimestre d’algèbre et ouvrit le site internet d’enregistrement des notes. Quel bonheur, ces ordinateurs et sites web qui effectuaient le calcul des notes finales pour les professeurs !


      Sue Daniels pointa la tête dans la salle. Michelle sursauta. Sue plaqua une main sur sa bouche.


      — Oh pardon. Je ne voulais pas te faire peur. Tout le monde a les nerfs à fleur de peau aujourd’hui, n’est-ce pas ? J’avoue que je suis contente que l’année scolaire soit terminée.


      — Pas tout à fait, répliqua Michelle en désignant son ordinateur. Tu vas à la petite sauterie annuelle chez Larry ?


      — Oui, j’y ferai un saut. J’ai sacrément besoin d’un verre d’alcool. Tu devrais essayer un de ces jours, ajouta-t-elle, l’œil malicieux.


      Elle tourna la tête vers le couloir et écarquilla les yeux.


      — Hé, salut beau gosse ! Vous n’auriez pas besoin de cours de géométrie, par hasard ?


      Le rire profond de Colin résonna de l’autre côté de la porte, et Michelle se surprit à sourire.


      Glissant sa large carrure entre Sue et le chambranle, il se faufila dans la salle de classe.


      — J’essaie d’user aussi peu que possible de géométrie.


      — Dommage, soupira Sue, avant d’adresser un clin d’œil à Michelle. Je retire ce que j’ai dit. Tu n’as pas besoin d’alcool. Tu as bien mieux que ça.


      Après son départ, Colin haussa les sourcils.


      — J’ai raté quelque chose ? Tu t’es mise à boire, à présent ?


      — Non. Sauf si tu m’offres un truc gazeux…


      Elle se leva et s’étira.


      — A forte concentration de caféine.


      — Je t’offre une pause-déjeuner avec autant de caféine que tu le voudras. Mais ce sera un déjeuner de travail, précisa-t-il en agitant un grand livre.


      Elle remarqua le dauphin sur la couverture.


      — Mon album de classe.


      — Tu as eu le temps de le compulser après l’avoir sorti ?


      — Non. Pourquoi, tu y as trouvé quelque chose ?


      Colin regarda par-dessus son épaule.


      — Oui. Nous en discuterons tout en mangeant. J’ai même choisi ce restau diététique que tu aimes tant.


      Après qu’elle eut verrouillé sa salle de cours, ils se rendirent au Green Planet, qui se trouvait non loin de là dans la même rue. Le coup de feu de midi était passé, de sorte qu’ils eurent une table de coin près d’une fenêtre pour eux seuls.


      Une fois les repas commandés, Colin posa l’album devant Michelle.


      — J’ai découvert un instantané où figurent les quatre victimes plus une autre fille. Je crois qu’il s’agit d’Amy Veracruz.


      Il ouvrit le livre là où il avait laissé un marque-page, et pointa l’index sur la photo des cinq filles dans la cour de récréation, toutes prenant des poses aguicheuses.


      Le cœur de Michelle se serra tandis qu’elle dessinait du bout du doigt le contour du visage juvénile d’Amanda. Son regard passa aux autres filles, qu’elle nomma à voix haute.


      — Belinda, Tiffany, Jenny et Amy Veracruz.


      Ce dernier nom lui laissa un goût amer dans la bouche, et ses lèvres se tordirent.


      Colin ne ratait rien.


      — Ce n’était pas ta meilleure amie, je me trompe ?


      — Amy Veracruz était une vipère.


      Elle saisit son soda et en avala une longue gorgée.


      — Mais je ne devrais pas dire de mal d’une morte.


      Colin en demeura bouche bée.


      — Elle a été assassinée, elle aussi ?


      Michelle attendit que la serveuse ait posé leurs plats sur la table avant de répondre.


      — Non. Elle a péri dans un accident de voiture deux ou trois ans après avoir quitté le lycée.


      — Il n’avait donc pas besoin de la tuer. Voilà notre lien, Michelle, déclara-t-il en plantant le doigt sur la photo. Chacune d’elles a été assassinée, sauf Amy, qui est morte trop tôt.


      — Tu oublies quelque chose.


      — Toi.


      — Je ne fréquentais pas ces filles. Nous appartenions à des groupes très différents, n’avions pas les mêmes activités. Ce n’était pas comme dans ce film d’horreur : nous ignorions ce qu’avaient fait les autres durant l’été, simplement parce que nous passions nos vacances chacune de notre côté.


      Colin croqua dans son hamburger d’un air concentré, le regard lointain.


      — Et les garçons ?


      — Les garçons ? Ne te moque pas de moi. Je n’avais pas de petit ami au lycée.


      — D’accord, mais cela ne veut pas dire qu’on ne te convoitait pas. As-tu repoussé les avances de quelqu’un ?


      Elle piqua un morceau de laitue de sa fourchette.


      — Personne ne m’a jamais fait d’avances, Colin.


      — Crétins d’adolescents, murmura-t-il, avant de poser avec douceur une main sur son bras. Peut-être qu’avec ta timidité, tu n’as pas remarqué qu’un garçon s’était entiché de toi.


      — Tu vas chercher trop loin. Ce n’est pas ça.


      — Mais alors qu’avais-tu en commun avec ces filles ? A moins que…


      Il versa une dose de ketchup dans son assiette.


      — A moins que le tueur n’en ait après toi parce qu’il pense que tu as vu quelque chose le soir du meurtre d’Amanda.


      — C’est possible.


      Les sourcils froncés, Michelle contempla l’extérieur par la fenêtre. Tiffany, Amanda, Belinda, Jenny et Amy. Ces filles l’avaient tant fait souffrir au lycée, avec Amy comme leader.


      Bien plus tard, après qu’elles étaient devenues amies, Amanda lui avait demandé pardon pour leur attitude envers elle. Michelle avait tenté d’en minimiser la gravité, mais Amanda avait insisté pour s’excuser d’un événement précis… un événement où toutes les cinq étaient coupables.


      — Michelle ? Tu t’es rappelé quelque chose ?


      Elle reporta son attention sur Colin, qui était en train de tremper une frite dans son ketchup.


      Réduisant en boule sa serviette en papier, elle la jeta dans son assiette au milieu de sa salade à moitié entamée.


      — Oui, je me suis rappelé quelque chose.


      Il fit tourner sa frite au bout de sa fourchette.


      — Eh bien ?


      — L’année où ma mère est partie avec Eric, ces filles m’ont fait un sale coup. Elles ont réalisé un photomontage associant leurs deux portraits, et l’ont transmis au comité chargé de l’élection du couple de l’année, censé figurer dans l’album.


      Elle touilla de sa fourchette une tache de vinaigrette tombée sur la table.


      — Tu sais, ces trophées que l’on attribue au mois de juin… La fille plus chic, le meilleur athlète. Tu as dû la recevoir, celle-là.


      Il haussa les épaules.


      — En effet. Continue.


      — Il n’y a guère plus à en dire. Elles ont soumis le photomontage, et se sont fait enguirlander par le proviseur.


      — Ce n’était pas si terrible s’il n’a pas figuré dans l’album.


      — Eh bien, il n’y a peut-être pas figuré, mais il a fait le tour du lycée. Juste quand je pensais que les choses commençaient à se tasser. Ça m’a gâché ma fin de seconde.


      Colin s’essuya les mains et ramassa l’album.


      — Les cinq filles étaient complices dans cette mauvaise plaisanterie ?


      Elle se tripota les mains, la mine pensive. Le souvenir de ce canular était moins douloureux qu’elle ne s’y attendait.


      — Oui. Donc, si quelqu’un a une bonne raison de les tuer, c’est moi.


      — Peut-être n’es-tu pas une cible, Michelle. Si elles t’ont fait ce coup-là, tu n’étais sans doute pas la seule à subir leurs avanies. Peut-être quelqu’un en a-t-il nourri une telle rancune qu’il a décidé de se venger à l’occasion de votre anniversaire de promo.


      — Si je ne suis pas une cible, pourquoi la caméra-espion ? Pourquoi le graffiti sur mon pare-brise ? Pourquoi m’attirer dans la réserve du lycée ? Pourquoi le sabotage des freins ? Est-ce que j’en ai oublié ?


      — Oui. Le voyeur.


      — Merci.


      — Le « Tueur du Lycée » veut peut-être un public.


      Michelle soupira.


      — Pourquoi moi ?


      — Je n’en sais rien.


      Il se frotta le menton, ombré de la barbe de la veille.


      Michelle en sentait encore les effets du frottement sur sa peau, à l’intérieur de ses cuisses. Elle cligna des yeux. Comment pouvait-elle rêver tout éveillée à du sexe torride avec Colin quand un tueur la pourchassait… pour une raison qu’elle ignorait.


      Colin frappa le livre du plat de la main.


      — Mais ceci est un bon début. Les liens sont nombreux entre les victimes, et tu peux ou non être impliquée.


      — Je peux poser quelques questions ce soir, chez Larry. Sa femme enseignait également au lycée à l’époque.


      — Elle a arrêté ?


      — Le cœur n’y était plus, à la différence de son mari. Et comme elle venait d’une riche famille, elle n’avait pas besoin de travailler. Son père est juge dans un comté voisin.


      — Et, bien entendu, Alec Wright aussi y était élève.


      Elle croisa ses deux index devant elle.


      — Arrête, s’il te plaît. Alec n’a rien à voir avec cette histoire.


      Colin ramassa l’addition.


      — C’est pour moi. Il faut vraiment que tu termines tes corrections à l’école, ou tu peux faire ça chez toi ?


      — Je vais les finir au lycée. Ne t’inquiète pas, s’empressa-t-elle d’ajouter en levant la main. De nombreux collègues resteront tard aujourd’hui. Et puis nous avons un gardien qui effectue des rondes régulières.


      — Ferme ta porte à double tour et n’ouvre à personne, tu m’entends ? Personne.


      — C’est promis. Quand j’en aurai terminé, je demanderai à Sue si elle veut faire la route avec moi jusque chez Larry.


      — Je viendrai t’y chercher. Quelle est l’adresse ?


      Michelle l’inscrivit sur un morceau de papier puisé dans son sac et la lui remit.


      Colin la reconduisit au lycée dans sa nouvelle voiture de location, livrée à son domicile le matin même.


      — Sois prudente, dit-il en plantant un baiser sur sa bouche.


      Il attendit dans la voiture qu’elle ait gravi les marches de l’entrée de l’établissement, devant lequel deux de ses collègues prenaient l’air.


      Elle lui fit au revoir de la main, puis, une fois à l’intérieur, se toucha les lèvres. Ce bref baiser la rassurait plus que ne l’eût fait une cohorte de gardiens.


      *  *  *


      Trois heures plus tard, Michelle tapa la touche d’enregistrement final des notes de sa sixième session d’examens. Elle leva les yeux vers l’horloge murale. Encore une demi-heure avant la petite sauterie chez Larry.


      Quelqu’un frappa à la porte de sa salle. Elle sursauta. Comme la plupart de celles du premier étage, elle ne disposait pas de fenêtres donnant sur le couloir.


      Elle s’approcha de la porte et y colla l’oreille.


      — Qui est-ce ? C’est toi, Sue ?


      Son souffle lui râpait les poumons, et son pouls battait tel un tambour dans ses tympans.


      — Qui est là ?


      Un bruit de pas étouffés, qui s’éloignaient…


      Elle revint à son bureau et, l’œil rivé sur la porte, attendit, bloquant sa respiration. Rien.


      Une fois déconnectée du site, elle éteignit l’ordinateur, puis elle prit sa serviette et éteignit les lumières. Avec précaution, elle ouvrit la porte et jeta un œil dans le couloir vide.


      De l’autre côté de l’escalier, une porte était ouverte. Elle s’y dirigea et glissa une tête à l’intérieur de la salle, faisant sursauter un collègue d’espagnol penché sur son bureau.


      Tout le monde était à cran.


      — Désolée, Neil. Tu as gardé ta porte ouverte tout l’après-midi ?


      — Oui.


      — On a frappé à la mienne il y a deux minutes. Aurais-tu remarqué quelqu’un dans le couloir ?


      Il bâilla et posa son stylo rouge.


      — Non, mais je corrige ces dissertations depuis deux heures, et même si un train de marchandises était passé par là, je ne m’en serais pas rendu compte.


      — O.K. C’était peut-être le gardien.


      — Tu t’en vas ? Tu veux que je t’accompagne jusqu’à ta voiture ?


      — Inutile. Je passe prendre Sue Daniels et nous allons ensemble au pot de fin d’année de Larry.


      Neil leva les yeux au ciel.


      — Vous les matheux aimez bien faire la fête, hein ?


      Elle éclata de rire et le laissa à ses corrections. Jetant un dernier regard à sa salle par-dessus son épaule, elle bifurqua dans le couloir où se trouvait celle de Sue. Au moins Neil était-il à portée de voix si elle devait hurler.


      Elle frappa.


      — Tu as fini ? Tu es prête ?


      Sue ne répondit pas. Michelle essaya la poignée. La porte était verrouillée. Elle frappa de nouveau.


      — Sue ?


      Un frisson glacé lui remonta l’échine. Elle recula dans le couloir puis rebroussa chemin vers la salle de Neil.


      — Tu es toujours d’accord pour me raccompagner à ma voiture ? Sue n’est plus là. Tu l’as vue partir ?


      Neil tapota sa pile de copies et se leva.


      — J’étais en immersion profonde dans la langue espagnole.


      Lorsque Michelle arriva chez les Brunswick, ses épaules lui faisaient mal et ses yeux la brûlaient de fatigue. Durant le trajet, son regard n’avait cessé de faire la navette entre la route et le rétroviseur, afin de s’assurer que personne ne la suivait depuis le lycée.


      A la manière dont le brouillard se déployait de nouveau, elle pouvait très bien disparaître dans une gangue de brume grise, isolée de tout… sauf du tueur. Elle frissonna. Amanda avait-elle vécu cela, ou n’avait-elle rien vu venir ?


      Michelle ne disposait pas de ce luxe. Elle savait que quelque chose se préparait. Elle ignorait simplement quand et d’où cela arriverait. La menace de la journée la pénétrait jusque dans chaque atome de sa chair.


      Les lumières chaudes qui brillaient derrière presque toutes les fenêtres de la maison des Brunswick semblaient lui souhaiter la bienvenue. Une fois devant la porte, elle poussa un long soupir et pressa la sonnette.


      Les yeux de Larry s’arrondirent lorsqu’il lui ouvrit.


      — Tu es en avance, Michelle.


      — N’était-ce pas 18 h 30 ?


      — Eh bien, il est 18 h 20, et notre petite fête est prévue pour 19 heures. Mais entre donc, la pria-t-il avec un large geste du bras. Nancy est en train de prendre sa douche. Je t’apporte quelque chose à boire ? Un soda ? Un thé glacé ? Je sais que tu ne bois pas d’alcool.


      Michelle déambula dans la pièce.


      — Un thé glacé sera parfait.


      Pour une fois, elle regretta sa sobriété de principe. Elle n’aurait pas craché sur un verre de vin… voire deux, parce que la tension qui l’étreignait depuis de longues heures ne desserrait pas son étau, même ici, dans la maison de Larry.


      *  *  *


      Après un après-midi infructueux au poste de police, Colin s’était replié au Burgers & Brews pour faire une partie de billard et avaler une bière.


      Celle-ci n’avait rien fait pour desserrer le nœud dans son estomac. Il lui semblait que rien n’allait aujourd’hui. La brume marine qui avait rampé sur la plage et tout enveloppé d’une gaze humide ajoutait à l’atmosphère lugubre qui planait sur Coral Cove.


      Il consulta sa montre. Presque 19 heures. Michelle devait être à sa fête chez Brunswick, et il avait environ deux heures à tuer avant d’aller la chercher pour la reconduire chez elle.


      Colin sortit de l’établissement de son ami et s’arrêta au bord du trottoir, les mains dans les poches. Un chuintement de roues et un cliquetis de chaîne bien huilée lui firent tourner la tête. Il reconnut Alec sur son vélo.


      Il devait avoir fini sa journée et se rendait à la petite sauterie des profs de maths. D’imaginer ce gusse dans la même pièce que Michelle lui déplaisait au plus haut point.


      Colin décida de prendre la direction du lycée. Celui-ci devait être resté ouvert pour les professeurs encore au travail, et certains d’entre eux ne chômeraient pas ce soir.


      Ses pas l’amenèrent devant le terrain de football, où des élèves d’une classe de terminale s’attardaient après leurs derniers examens. Rien ne changeait.


      Il entra dans le bâtiment principal comme s’il était chez lui et prit le chemin familier menant au bureau d’accueil. Mme Seville était encore à son poste, les mêmes lunettes perchées sur le bout du nez.


      — Bonsoir, madame Seville.


      Elle leva les yeux de son ordinateur, la mine sévère, pour se détendre aussitôt.


      — Oh ! bonsoir, Colin ! J’ai appris que vous étiez de retour chez nous. Pas au meilleur moment, je le crains.


      — Vous n’avez pas peur de travailler ici toute seule ?


      — Pensez-vous. Les gardiens passent ici toutes les dix minutes, sans parler des allées et venues des professeurs. En outre, soupira-t-elle d’un air nostalgique, il y a beaucoup plus de dix ans que j’ai passé mon bac.


      — Soyez prudente, avisa-t-il avant d’arborer son sourire de footballeur de l’année : il faut que j’aille dans la salle d’Alec Wright. Mlle Girard y a laissé quelque chose qu’elle m’a demandé de récupérer. Comme ils sont tous les deux coincés à un événement du lycée…


      — Ce doit être le pot annuel de Larry. Je suis surprise qu’il le fasse cette année.


      Elle secoua le doigt dans sa direction.


      — Je crois savoir que vous passez beaucoup de temps avec elle. N’allez pas la séduire pour lui briser ensuite le cœur ! C’est une fille bien.


      La séduire était exactement son intention, songea Colin. Quant au cœur brisé, ça pouvait fort bien être le sien.


      — Il n’y en a pas deux comme elle sur un million.


      Elle plongea la main dans un tiroir et en sortit une clé.


      — Voilà le passe. N’oubliez pas de le rendre en partant ou le proviseur va m’écorcher vive. J’étais sur le point de partir, vous le glisserez donc sous la porte. Je reviens demain matin.


      Ramassant la clé sur le comptoir, Colin laissa filer l’air qu’il retenait dans ses poumons. Mme Seville avait toujours eu un faible pour les sportifs.


      — Merci, madame Seville. Je vous le rendrai sans faute. Oh ! quelle est sa salle de cours ?


      — C’est la 202. Dans l’aile où se trouve l’auditorium. Vous vous souvenez ?


      Colin se souvenait. Il s’empressa de ressortir du bâtiment principal avant que la charmante dame ne se ravise.


      Par chance, l’orchestre de l’école répétait dans l’auditorium, de sorte que les gardiens ne s’interrogeraient pas sur sa présence dans cette aile du lycée. Il localisa la salle 202, tourna le passe dans la serrure et poussa le battant.


      Les lampes étaient restées allumées. Le concierge ne devait pas encore être passé par là. Colin ignorait ce qu’il espérait trouver. Un couteau ensanglanté ?


      Les tiroirs du bureau n’étaient pas verrouillés. Il les examina, mais ils ne contenaient que des feuilles d’exercices, des plans de cours et un peu de matériel scolaire. Alec ne gardait rien de personnel ici. Que n’était-il une petite souris pour pouvoir visiter sa maison !


      Il jeta un coup d’œil à sa montre. La fête chez Larry devait battre son plein.


      Après avoir refermé à clé la porte de la salle d’informatique, il s’arrêta dans le vestibule de l’auditorium pour écouter l’orchestre. Croisant les bras, il s’appuya au chambranle de la porte.


      Après un puissant crescendo où les percussions faisaient vibrer sa cage thoracique, l’intensité sonore se réduisit sous la baguette du chef, et le son léger des flûtes flotta dans la grande salle. Hmm, pas mal.


      Derrière les flûtes, Colin perçut soudain un autre son. Il inclina la tête et bloqua sa respiration. Un sanglot bas, qui provenait d’une pièce sombre donnant sur le vestibule.


      — Il y a quelqu’un ? chuchota-t-il.


      Le sanglot s’arrêta, remplacé par des reniflements. Cela lui rappela le jour où il était tombé sur Michelle, pleurant dans sa grotte sur la plage.


      Une fois ses yeux accoutumés à l’obscurité, il discerna une forme accroupie parmi les chevalets cassés et les vieux étuis d’instruments.


      — Ça ne va pas ? Venez ici.


      Une paire d’yeux écarquillés brilla dans l’ombre.


      — Monsieur Roarke ?


      — Maddie ?


      Décidément, cette fille passait son temps à se cacher et à pleurer.


      — Qu’est-ce que tu fiches ici ? Nick est pourtant sorti de l’hôpital. Il va bien.


      Elle se remit debout et, se frottant les yeux, quitta sa cachette d’un pas hésitant.


      — Oui, il va bien.


      — Alors quel est le problème ?


      Il devait avoir raté sa vocation, il aurait dû être psychologue scolaire.


      Maddie baissa la tête, ses longs cheveux lui retombant comme d’habitude sur le visage.


      — Est-ce que Mlle Girard va le dénoncer ?


      Les ongles de Colin se plantèrent dans le dossier d’un siège râpé.


      — Le dénoncer de quoi, Maddie ?


      — Vous savez, ces e-mails.


      Un nerf se mit à battre dans sa mâchoire, mais il ne voulait pas la brusquer.


      — Que sais-tu de ces e-mails ?


      Le visage toujours dissimulé, elle se rogna les ongles.


      — Ce n’était pas la faute de Nick. Il l’avait surpris en train de tricher et menacé d’en parler à ses parents. C’est lui qui l’a obligé à envoyer ces mails. Et… il fait des choses aux filles, monsieur Roarke.


      Le sang de Colin ne fit qu’un tour.


      — Quel genre de choses, Maddie ?


      — Des fois il me caresse les genoux, et quand une fille porte une blouse décolletée, il la fait asseoir au premier rang. Ça me dégoûte, murmura-t-elle, les bras serrés sur sa poitrine.


      — Tu n’as jamais songé à le signaler ?


      — Oh ! non, répondit-elle en secouant la tête. Il trouvera des trucs sur nous, et puis il est trop important au lycée. Ça fait longtemps qu’il est là.


      Colin plissa les yeux, un goût de bile dans la gorge.


      — M. Wright n’est pas au lycée depuis si longtemps.


      — M. Wright ?


      Maddie jeta un bref regard à la scène de l’auditorium, où la répétition touchait à sa fin.


      — Je ne vous parle pas de M. Wright. Lui, il est cool.


      — De qui parles-tu, alors ?


      — De M. Brunswick.


      Le cœur de Colin se mit à battre à grands coups brutaux dans sa poitrine.


      — C’est M. Brunswick qui a obligé Nick à envoyer ces e-mails ? Et qui a un comportement déplacé avec les filles ?


      — Oui.


      Elle se passa la langue sur les lèvres et frappa le bas du fauteuil de la pointe d’une bottine.


      — Il se croit supérieur parce qu’il fait de la musculation et tout, mais en fait il est répugnant… Bizarre.


      Larry Brunswick. Et Michelle qui était chez lui pour ce pot de fin d’année. Il faudrait qu’il demeure stoïque lorsqu’il irait la chercher, même si l’envie le saisissait de flanquer son poing dans la figure de l’homme. Le témoignage d’une lycéenne perturbée n’était pas suffisant.


      Il tripota le passe dans sa poche.


      — Où est sa salle de cours, Maddie ? Où se trouve la classe de M. Brunswick ?


      — Dans le bâtiment principal… Celui où Mlle Procter a été assassinée.


      Elle serra fébrilement les bras autour d’elle.


      — Vous… vous ne pensez pas qu’il a quelque chose à y voir, n’est-ce pas ?


      — Et toi ? C’est pour cela que tu es dans un tel état ? Tu as peur que Nick soit impliqué dans un crime ?


      De nouvelles larmes dégoulinèrent sur ses joues.


      — Jamais il n’aurait été mêlé à un truc pareil, monsieur Roarke. Nick se faisait glisser en douce la réponse à un exercice de Mlle Girard quand M. Brunswick l’a surpris, c’est tout. Il l’a ensuite forcé à envoyer ces e-mails.


      — D’après toi, aurait-il une quelconque responsabilité dans l’accident de Nick ?


      Maddie posa sur lui des yeux dilatés et mouillés.


      — Oui, répondit-elle sans détour.


      — Quel est le numéro de sa salle de cours ?


      — 226.


      Saisissant l’adolescente par les épaules, il lui fit faire demi-tour.


      — A présent, rentre chez toi.


      Alors qu’il partait dans l’autre direction, elle l’appela.


      — Vous allez aider Nick ?


      — Lui, et tout le monde, répondit-il par-dessus son épaule.


      Y parviendrait-il, cette fois ?


      Il traversa la cour à grands pas et pénétra dans le bâtiment principal, dont le concierge n’avait pas encore fermé la porte à clé. Puis il grimpa l’escalier en courant et, passant devant celle de Michelle, mit le cap sur la salle de cours 226.


      Après en avoir ouvert la porte à l’aide du passe, il se glissa à l’intérieur, alluma les lumières et gagna le bureau. Il essaya le tiroir du haut. Verrouillé. Apparemment, Brunswick avait plus de choses à cacher que Wright.


      Pêchant son canif dans sa poche, il inséra le poinçon dans la serrure et tourna. Bingo. Le tiroir vint à lui.


      Il contenait le même genre de fournitures que celui d’Alec Wright. Il ouvrit le second, et farfouilla dans les plans de cours et fiches de réponses pour contrôles.


      Plus profond que les deux autres, le dernier émit un grincement lorsqu’il le tira. Il était rempli presque jusqu’en haut de papiers et documents divers. S’humectant le pouce et l’index, Colin entreprit de les sortir l’un après l’autre.


      Brunswick ne jetait-il jamais rien ? Contrôles jaunis, vieilles fiches Scantron et notes diverses se succédèrent sous ses doigts. Saisissant une copie datant de plusieurs années, il lut le nom de l’élève et se figea, le sang se glaçant dans ses veines.


      Michelle Girard.


      Il examina l’en-tête de la copie suivante. Michelle Girard, encore… Et la suivante idem. Et celle d’après. C’était comme s’il avait conservé chacune des épreuves de maths passées par Michelle durant son cursus scolaire. Etrange, très étrange.


      Arrivé au fond du tiroir, il se pétrifia.


      Ses doigts effleurèrent une photo de Michelle vêtue de sa seule petite culotte, dans sa chambre. Extraite d’une vidéo.


      L’adrénaline fusa dans ses veines, et il frappa du poing sur le plateau du bureau. Les e-mails, la caméra miniature… et vraisemblablement les meurtres, c’était lui.


      Michelle n’était pas une cible : Brunswick la vengeait. Il nourrissait pour elle une obsession maladive qui lui avait fait exercer sa vengeance sur ses supposées ennemies…


      Jusqu’à ce qu’elle joigne ses forces à Colin Roarke, fraîchement débarqué de Los Angeles. La colère de Brunswick s’était alors tournée contre elle.


      Serrant contre lui la photo et tout le paquet de documents, Colin repoussa le tiroir d’un geste rageur. Puis il se rua hors de la salle, et dévala l’escalier en courant. Après avoir dûment glissé le passe sous la porte de Mme Seville, il se dirigea vers l’entrée du bâtiment et faillit se heurter à une femme qui en poussait la porte.


      — Oups, vous m’avez fait peur ! s’écria-t-elle en portant une main à son cœur. Bonsoir, Casanova.


      C’était la prof de géométrie croisée plus tôt dans la salle de cours de Michelle.


      La gorge de Colin se dessécha et son cœur s’emballa.


      — Vous… vous n’êtes pas à la fête chez Brunswick ?


      Elle haussa ses sourcils bruns.


      — Il n’y a pas de fête !


      — Que voulez-vous dire, pas de fête ? Michelle y est allée.


      Une pointe de douleur lui vrilla la tempe. Il plissa les yeux pour la chasser, en vain.


      — Dans ce cas, répondit-elle, c’est qu’elle n’a pas reçu le message. Larry a annulé au dernier moment.
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      Michelle prit de la main de Larry le verre où tintaient des glaçons. Avant même qu’il n’ait touché à sa propre boisson, elle avait avalé la moitié de son thé.


      — Je viens de finir d’entrer mes notes, expliqua-t-elle. Je mourais de soif.


      — Ne bouge pas, je vais t’en resservir, offrit-il.


      Il repartit vers la cuisine, et revint avec son verre plein.


      — Merci, Larry.


      Elle sirota son thé, plus lentement cette fois.


      — Nancy est toujours sous la douche ?


      — Je vais l’avertir que nos invités commencent à arriver.


      Pendant qu’il se dirigeait vers l’escalier, Michelle reporta les yeux vers la porte d’entrée. Les invités ne commençaient pas à arriver. Où étaient les petits-fours ? Et la musique ? La femme de Larry mettait toujours un point d’honneur à réussir ses réceptions.


      Personne n’était d’humeur à s’amuser aujourd’hui. Peut-être auraient-ils dû annuler ce cocktail, cette année.


      Se levant du canapé, elle déambula dans la pièce et glissa un doigt sur le manteau de la cheminée de marbre, où trônaient deux photos dans leur cadre. Larry et Nancy, puis Nancy et son père, tout sourire. Le couple Brunswick n’avait jamais eu d’enfants — ce qui avait quelque chose d’étonnant étant donné leur métier. Cela étant, Larry avait toujours établi une relation très paternelle avec ses meilleurs élèves. En la matière, Michelle avait été son chouchou, c’est sûr.


      Larry redescendit l’escalier.


      — Elle est presque prête. Elle te transmet ses excuses. Personne d’autre n’est arrivé ?


      — Non. Il semble que les esprits ne soient pas à la fête.


      — Eh bien, vu les circonstances…


      Il tapota le dossier du canapé.


      — Installe-toi à ton aise. Je vais nous chercher à grignoter.


      A grignoter ? Nancy disposait habituellement des plateaux de toasts et d’amuse-gueules un peu partout. Son estomac gargouilla. Elle n’avait rien avalé depuis son déjeuner avec Colin, où elle avait à peine touché à sa salade.


      Elle regarda l’heure sa montre. 19 h 05. Elle n’avait qu’une envie : que Colin vienne la chercher et la ramène chez elle.


      Larry réapparut, portant une planche à découper chargée de quelques morceaux de fromage et de crackers. Waouh. Les standards de Nancy avaient sérieusement baissé.


      Il la déposa sur la table devant elle.


      — En attendant que Nancy soit descendue et qu’elle ait mis la dernière main au buffet.


      Michelle leva les yeux vers l’escalier vide. Nancy était curieusement silencieuse là-haut. Une onde d’appréhension lui parcourut la peau.


      — Larry, peut-être n’était-ce pas une bonne idée d’organiser ce pot cette année. Je n’ai pas le sentiment que les autres viendront, ajouta-t-elle avec un geste vers la porte.


      Il s’approcha de la fenêtre, les mains dans les poches.


      — Personne n’a appelé pour se désister. Prends au moins un peu de fromage sur un cracker, Michelle. Tu dois avoir faim après avoir travaillé ainsi tout l’après midi.


      Son estomac criant de nouveau famine, elle se plia à sa suggestion. Garnir son cracker lui demanda un effort inouï, et elle dut forcer ses doigts à se déplier avant d’en croquer un morceau.


      Sa main retomba sur sa cuisse, et le fromage tomba par terre.


      — Oh ! je suis désolée.


      Elle voulut le ramasser, mais s’en vit incapable et s’affaissa contre le dossier du canapé.


      — Fatiguée, Michelle ?


      — Je ne sais pas, je me sens… léthargique.


      Sa tête fonctionnait correctement, mais ses membres lui paraissaient peser des tonnes. Elle devait être malade.


      — Larry, il faut que je rentre chez moi.


      Le siège du canapé s’enfonça tandis qu’il s’asseyait à ses côtés.


      — Tu ne vas pas chez toi, Michelle. Tu m’accompagnes dans une nouvelle maison.


      Sa main tressauta sous l’injonction de son cerveau.


      — Qu’est-ce que tu me racontes ?


      Il prit l’une de ses mains entre les siennes. Elle eut beau intimer à ses muscles l’ordre de bouger, ils n’eurent pas une réaction.


      — J’ai longtemps attendu ce moment, Michelle. Je me suis dit que dix ans était un bon délai. Tu es adulte, à présent. Tu ne penseras pas que je les prends au berceau, comme ta mère avec Eric.


      — Ma mère ?


      — C’était une salope. Mais tu es différente, ajouta-t-il en lui pressant la main. J’ai dû te le rappeler à plusieurs reprises, Michelle. Tu t’affichais trop souvent avec Alec. Et voilà que débarque Colin Roarke, le grand héros du lycée.


      — Colin…


      Elle voulait crier son nom, mais ses cordes vocales refusaient de coopérer. Où était-il ? Quand allait-il venir la chercher ?


      — Il n’est pas ton genre, Michelle. Tu m’appartiens.


      — Où est ta femme ? demanda-t-elle en levant de nouveau les yeux vers l’étage silencieux, comprenant qu’elle n’était pas là.


      — Nancy ?


      Il claqua des doigts.


      — Elle est allée rendre visite à son père. Elle a pris peur après le second meurtre.


      — Tu… Tu as…


      — Bien sûr que j’ai tué ces filles. Elles t’ont torturée pendant des années. Elles ont jeté le blâme sur toi pour le comportement de ta mère. Il fallait que j’emballe tout cela avec un joli ruban. Car comment aurais-je pu te demander ta main sans régler d’abord cette importante question ?


      Ses pieds remuèrent, impuissants, sur le sol.


      — Me demander ma main ? Larry, laisse-moi m’en aller. Je te promets de n’en parler à personne.


      Il agita l’index sous son nez.


      — Ne me mets pas en colère, Michelle. Bien sûr que tu en parleras. D’abord tu te lies d’amitié avec Amanda, et maintenant tu fricotes avec Colin, un agent du FBI !


      Le visage rubicond, il rejeta sa main d’un geste excédé.


      — Je t’ai vue avec lui, c’est pourquoi je me devais d’inscrire ce petit rappel sur ta voiture ! Ensuite Maddie m’a informé que tu étais de nouveau avec lui.


      — Tu t’es servi de Maddie ?


      — Une petite dévergondée. Je l’ai surprise en train de s’envoyer en l’air avec ce tricheur de Nick Schaeffer à la Villa Columbelle, de profaner celle-ci. J’ai menacé de tout dire à sa mère si elle refusait de m’aider.


      L’estomac de Michelle se contracta de nouveau, mais de nausée cette fois.


      — Ne t’inquiète pas, Michelle. Je te pardonne tout. En fait, je suis heureux que la voiture de Roarke ne se soit pas écrasée sur le flanc de la colline. J’ai même envoyé Maddie s’assurer que tu n’avais rien.


      Se levant du canapé, il alla ouvrir la porte d’entrée.


      — Allons-y, le moment est venu.


      Malgré toute sa volonté, les muscles de Michelle demeurèrent atones.


      — Le moment de quoi, Larry ?


      — De consommer notre amour. Parce que je sais que tu m’aimes aussi, Michelle. Tu t’es tournée vers moi quand tu étais une adolescente, si fraîche, si adorable. Si différente de ces petites salopes.


      — Quelles salopes, Larry ? Les filles que tu as assassinées ?


      Passant les bras sous son corps inerte, il la hissa sur son épaule. Puis il se dirigea vers la porte ouverte et sortit dans la nuit brumeuse.


      Oh ! Seigneur. Il l’emmenait ailleurs. Comment Colin allait-il la retrouver, à présent ?


      — Où allons-nous, Larry ? s’enquit-elle d’une voix blanche, tandis qu’il se retournait pour verrouiller la porte.


      — Consommer notre amour… à la Villa Columbelle.


      Comment Colin saurait-il qu’elle était à la villa ? Celle-ci étant proche de sa maison, peut-être y apercevrait-il de la lumière… Mais quelles étaient les probabilités ?


      Larry se glissa entre sa propre voiture et la sienne, garée juste à côté dans l’allée. Les Brunswick n’avaient pas de voisins proches. Il n’y avait personne dehors, et même dans le cas contraire l’allée était située très en retrait. Personne ne remarquerait un homme portant une femme sur son épaule.


      Lorsqu’il l’aurait introduite dans sa voiture puis emmenée à la Villa Columbelle, c’en serait fini d’elle. Colin noterait-il la présence de la voiture en face de la vieille demeure ? Quelqu’un les verrait-il y entrer ? Les Vincent étaient toujours en Europe.


      Elle ne pouvait pas se reposer sur la chance.


      Au moment où Larry posa la main sur la poignée de la portière, un flux d’adrénaline engendré par la peur lui envahit le corps. Serrant les dents, elle se concentra sur sa main droite, qui pendait dans le vide.


      Elle la leva. Tendit l’index. L’avança vers le pare-brise de sa voiture déjà couvert d’humidité. Atteignant le graffiti tracé au blanc, elle y forma les lettres VC.


      Larry ouvrit si brutalement la portière arrière qu’elle heurta sa petite Honda.


      — Oups, désolé.


      Se penchant en avant, il l’installa avec délicatesse sur la banquette, ramena ses jambes dans l’habitacle puis claqua la portière.


      Quelques secondes plus tard, il se glissa derrière le volant et démarra.


      — C’était d’une facilité étonnante ! Qui a dit que l’on n’a plus besoin des mathématiques après le lycée ? J’ai élaboré chaque détail de nos épousailles comme une équation.


      Michelle serra les paupières et pria avec ferveur.


      « Je t’en supplie, trouve-moi, Colin. Sauve-moi de ce fou. »


      *  *  *


      Il n’y avait pas de fête. Michelle s’était rendue seule chez Brunswick. Se doutait-elle un seul instant que cet homme faisait une fixation pathologique sur elle ?


      Insidieux et lourd, le brouillard s’était développé plus tôt qu’à l’ordinaire. Colin brûlait d’envie de rouler pleins gaz pour arracher Michelle à ce guet-apens, mais il devait y aller piano. Les muscles de sa jambe lui faisaient mal à force de se retenir d’écraser l’accélérateur.


      Il longea les rues de Coral Cove, puis remonta la nationale en direction du domicile de Larry Brunswick. Sa maison était l’une de celles construites sur les collines basses qui surplombaient la route nationale côtière.


      Il bifurqua dans la rue de Larry, le cœur battant la chamade. Pas de lampadaires. Des bâtisses espacées et retirées. La tranquillité.


      Colin plissa les yeux dans l’obscurité pour déchiffrer les numéros sur les boîtes aux lettres, et repéra enfin celle de Brunswick. La maison s’élevait à une certaine distance de la rue. Il s’engagea sur l’allée de gravier.


      Un unique véhicule stationnait devant le garage à deux places. La voiture de Michelle. La vue de la petite Honda dissipa la tension dans ses épaules, et pour la première fois depuis qu’il avait sauté dans sa voiture, ses doigts se décrispèrent sur le volant.


      Elle devait à présent savoir que quelque chose clochait.


      « Tiens bon, Michelle. »


      En homme civilisé, Colin pressa la sonnette même s’il avait une furieuse envie de défoncer la porte et d’emmener la jeune femme d’autorité sur son épaule. Pas de réponse. Il frappa. Puis il tenta, en vain, d’y voir quelque chose à travers les lourds rideaux qui ornaient les fenêtres à guillotine.


      Il cogna de nouveau, faisant vibrer le solide battant de chêne. Mais où étaient-ils ? Où était Michelle ?


      De la crosse de son arme, il brisa la première fenêtre. Passant la main entre les tessons acérés, il tourna le loquet et remonta le châssis coulissant.


      Une fois à l’intérieur, il s’avança sur le parquet ciré de la salle à manger, son Glock pointé devant lui.


      — Il y a quelqu’un ?


      Il s’aventura dans la pièce suivante. La cuisine. Pas la moindre trace de la tenue d’une réception. Il passa au séjour.


      Un plateau chargé de fromages et de crackers était posé sur la table basse, à côté d’un verre contenant des glaçons à moitié fondus. Le soulevant entre deux doigts, Colin renifla le reste du liquide et ses narines frémirent. Etrange odeur… Brunswick avait-il drogué Michelle ?


      Furieux, il renversa d’un geste rageur le plateau et son contenu, puis fit le tour de la pièce, les poings serrés. Il devait l’avoir emmenée ailleurs. A propos, qu’avait-il fait de sa femme ?


      Colin se précipita vers l’étage, où il ouvrit les portes de chaque pièce sans en oublier une seule. Rien, pas un chat.


      Regagnant le rez-de-chaussée, il trouva la porte de communication avec le garage double. Une Mercedes rutilante était rangée d’un côté. L’autre était vide.


      Il l’avait emmenée. Brunswick avait drogué Michelle et l’avait emmenée quelque part.


      Les glaçons dans le verre n’avaient pas complètement fondu, et elle était arrivée ici aux alentours de 18 h 30. Ils ne devaient pas être bien loin. Il fallait appeler la police.


      Colin ressortit par la porte principale et gagna l’allée du garage, où il s’était garé derrière la voiture de Michelle. Une fois près de celle-ci, il actionna sans succès la poignée de la portière. La condensation formait des ruisselets sur les vitres. Sans lâcher la poignée, il se pencha en arrière. Son souffle se bloqua dans sa gorge lorsqu’il découvrit, sur le pare-brise, les lettres V.C. tracées par-dessus le graffiti injurieux.


      Michelle lui avait envoyé un signal.


      Brunswick l’avait emmenée à la Villa Columbelle.


      *  *  *


      Michelle remua les orteils, allongée dans le grand lit à baldaquin orné d’une courtepointe à motifs floraux. Pour accéder à cette chambre, Larry avait fait jouer un panneau mobile dans la bibliothèque. La pièce était mieux entretenue que le reste de la maison, du moins plus propre. Larry devait l’utiliser depuis un certain temps déjà.


      Pour le moment, il allumait des bougies parfumées tout autour de la chambre.


      — Je veux que ce soit parfait, Michelle, pour notre première fois.


      — Pourquoi ici, Larry ? Et pourquoi cette chambre ?


      Plus elle le ferait parler, plus elle donnerait du temps à Colin pour la retrouver. Elle avait confiance en lui. C’était un pisteur chevronné. Il allait relever leurs traces, cela ne faisait aucun doute. Et dans le cas contraire, elle trouverait un moyen d’attirer son attention.


      Larry pencha la tête.


      — J’adore cette maison, Michelle. Elle aurait pu être à moi, tu sais. Je suis membre de la famille St. Regis. Mon arrière-grand-mère était la sœur du St. Regis qui l’a fait bâtir. S’il n’avait pas eu d’enfants, la demeure lui serait revenue et j’en aurais hérité. Je ne l’aurais pas laissée tomber en décrépitude comme l’ont fait les jumelles. Si Marissa n’avait pas été une garce et n’était pas partie avec le petit ami de Mia, les choses auraient été différentes.


      — C-comment connaissais-tu l’existence de cette pièce ?


      — Je jouais ici étant enfant. Cette maison est un paradis pour les gosses… Il y a plein d’endroits secrets.


      Et il semblait tous les connaître. Après avoir garé sa voiture à l’écart de la nationale, il avait emprunté un chemin côtier qui aboutissait à une porte dérobée de la cave, un endroit lugubre et effrayant qui avait donné à Michelle la chair de poule.


      C’était sans doute par là que Larry avait disparu après le meurtre d’Amanda.


      — Tu retrouves de la sensibilité dans tes membres, Michelle ?


      Se tournant vers une armoire en merisier, il l’ouvrit et en sortit une longue robe blanche en dentelle.


      — Ta robe de mariée.


      Le corps de Michelle se cambra de répulsion, et ses doigts se recroquevillèrent sur la courtepointe.


      — Je veux faire les choses comme il faut. Je veux que nous échangions nos vœux avant de consommer notre union, ajouta-t-il en jetant la robe en travers de son corps.


      Une odeur de camphre lui emplit les narines, et elle détourna la tête de la dentelle qui lui grattait le menton.


      — Ah, tu peux bouger. C’est bien. Je ne veux pas que tu sois totalement paralysée pour notre nuit de noces.


      Il ouvrit un tiroir, dont il sortit un long couteau brillant.


      — Mais j’ai besoin de ta coopération.


      Ses jambes tressautèrent tandis qu’un nouvel afflux d’adrénaline lui envahissait le système sanguin. Larry avait-il prévu de la tuer après l’avoir violée ? Que pouvait-il faire d’autre avec elle ? Il ne pouvait pas l’enfermer ici à jamais comme une épouse oubliée.


      — Je vais t’aider à passer la robe. Je tâcherai de ne pas regarder, mais vraiment, Michelle, ce n’est pas comme si je ne t’avais pas déjà vue toute nue… Vilaine fille, la gronda-t-il en agitant un doigt devant son visage. Te déshabiller devant la caméra.


      Une bile amère lui monta à la gorge, et elle déglutit avec peine.


      Larry lui retira ses chaussures, puis déboutonna sa jupe et la descendit sur ses hanches. L’air humide et froid caressa ses cuisses nues. Elle frissonna.


      — Je sais, il fait glacial ici, mais tu porteras bientôt ta jolie robe de mariée. Vois si tu peux lever les bras.


      Michelle obtempéra, et en ressentit un certain soulagement. Au moins les effets de la drogue étaient-ils en train de se dissiper. Elle pouvait contre-attaquer.


      Elle vit saillir les muscles des bras de Larry tandis qu’il lui faisait passer son pull par-dessus la tête, et son pouls s’accéléra. Larry soulevait de la fonte. Le coordinateur de mathématiques du lycée était en pleine forme physique.


      — Avec cette robe tu peux garder ton soutien-gorge. Elle n’a pas été dessinée pour une salope.


      Encore ce mot ! Qui savait que Larry Brunswick était à tel point obsédé par les filles de mauvaise réputation ? Qui savait que Larry Brunswick était un assassin ?


      Il lui présenta la robe, et elle parvint à basculer les pieds sur le sol. Elle n’avait pas encore l’énergie pour attaquer, mais celle-ci s’accumulait peu à peu. Bientôt…


      Larry se mit à genoux devant elle et lui tint la robe ouverte. Michelle s’y introduisit, malgré ses jambes lourdes, puis il l’aida à se lever. Elle vacilla. Il la saisit par la taille et huma son cou.


      Michelle eut un haut-le-cœur.


      Il remonta la robe et elle glissa les bras dans les étroites manches de dentelle, qu’il boutonna aux poignets. Posant les mains sur ses épaules nues, il la fit pivoter et ajusta le corsage dans son dos, fermant chacun des petits boutons de bas en haut.


      De sentir ses doigts sur sa peau, elle se sentit sale à en avoir la nausée.


      Il la fit se retourner de nouveau, ses yeux noirs brillant d’un éclat dément, exalté.


      — Tu n’imagines pas depuis combien de temps je rêve de cela, Michelle. Toi et moi ensemble. Je suis ton chevalier. J’ai vaincu tous tes ennemis pour être avec toi. Dis-le, Michelle.


      — Que… Que je dise quoi ?


      Il lui pinça le menton entre le pouce et l’index, la mine ombrageuse.


      — Tu es mon chevalier, Larry. Mon seul et unique.


      Le voyant se saisir du couteau derrière lui, elle déglutit.


      — Tu es mon chevalier, Larry. Mon seul et unique, répéta Michelle.


      Il sourit, et posa un baiser sur ses lèvres rétives.


      — J’ai rédigé mes vœux de mariage.


      Il l’amena devant un grand miroir sur pied. Son reflet était celui de la fiancée de Frankenstein. La robe était destinée à une femme plus petite et plus grosse. Le satin et la dentelle formaient des poches et plissaient sur son buste, tandis que l’ourlet du bas lui arrivait à peine aux chevilles. Au-dessus de la robe, son visage était maculé de trainées de maquillage et ses cheveux en bataille tombaient en une masse échevelée sur ses épaules.


      D’un geste solennel, Larry lui saisit les deux mains. Il récita un texte, moitié poème d’amour, moitié imprécations furieuses contre les ennemis de sa promise, puis plaça dans sa main gauche une lourde bague ancienne.


      — Je sais que tu n’as pas eu le temps de rédiger les tiens, Michelle. Tout ce que je te demande, c’est de répéter les mots de tout à l’heure. Je mourrai heureux.


      Mourir ? Il avait prévu de mourir ?


      Elle s’humecta les lèvres, recouvrant davantage à chaque minute sa maîtrise de soi.


      — Tu es mon chevalier, Larry. Mon seul et unique.


      Larry poussa un « youhou ! » comme s’il se trouvait à un match de football, puis l’attira dans ses bras et l’étreignit avec force.


      — Je le savais. Je savais que tu m’aimais.


      Il l’écarta à bout de bras, parcourant son corps d’un œil concupiscent.


      — Je veux que tu gardes cette robe pour la consommation de notre mariage, Michelle. Jamais tu n’as été plus belle qu’en cet instant.


      Alors qu’il la ramenait vers le lit, un bruit sourd se fit entendre de l’autre côté du panneau mobile. Larry se figea.


      Le cœur de Michelle bondit dans sa poitrine. Etait-ce possible que ce soit Colin ? Avait-il trouvé et compris son message ?


      — Ce doit être encore ces petits morveux qui s’envoient en l’air, grogna Larry en haussant les épaules. Ils ne nous entendront jamais dans cette chambre.


      Disait-il vrai ? Cette pièce secrète était-elle insonorisée ? Elle ne voyait aucun signe l’indiquant.


      Elle inspira à fond, puis poussa un hurlement.


      La gifle fut instantanée et brutale. Sa joue lui brûla et ses yeux s’emplirent de larmes.


      Larry la repoussa sur le lit, l’air furibard.


      — Ferme-la.


      Comme il avait posé son couteau et qu’il semblait vraiment vouloir consommer ce grotesque simulacre de mariage, elle se remit à hurler.


      Cette fois il la cogna à l’estomac. Alors qu’elle suffoquait, cherchant à reprendre sa respiration, il lança la main derrière lui et attrapa son couteau.


      — Si tu cries encore, je te lacère.


      Elle s’étrangla.


      — Pardon, Larry. Tu es mon chevalier, mon seul et unique.


      Ces mots agirent comme un charme, et il reposa le couteau sur le meuble de chevet, à côté d’une bougie à la flamme vacillante. Puis il caressa sa joue meurtrie.


      — C’est mieux. N’aie pas peur. Je ne te ferai pas l’amour comme je l’ai fait à ces salopes. Et je sais que tu ne le feras pas non plus comme elles.


      Le cœur de Michelle cognait contre ses côtes. De quelles salopes parlait-il à présent ? Pas ses élèves. Mon Dieu, non, pas ses élèves !


      D’un geste involontaire du coude, Larry fit tomber le couteau sur le sol et bouscula le bougeoir. La flamme de la bougie s’éleva et dansa tout près du pan du ciel de lit.


      Ignorant l’incident, il tomba sur elle et enfouit son visage dans son cou. Elle tourna la tête de côté. Colin avait-il entendu ses cris ?


      Le bougeoir oscillait encore. C’était maintenant ou jamais ! Bandant ses muscles, elle rassembla toute sa concentration et lança la main vers la bougie, qui vola contre le tissu. Des fumerolles s’en élevèrent, puis une petite flamme jaune apparut.


      Larry crut qu’elle s’était cogné la main au montant du baldaquin. Il lui saisit les doigts et les porta à ses lèvres.


      — Fais attention, mon cœur. Les effets de la drogue seront bientôt dissipés.


      D’une main tremblante, il empoigna le bas de sa robe.


      — Le moment est venu, Michelle.


      « Tu ne crois pas si bien dire. »


      Il redressa le buste, l’œil humide de désir. Alors qu’il descendait la main vers sa braguette, Michelle bascula de côté et roula hors du lit, tirant avec elle le tissu enflammé.


      Larry glapit et roula de l’autre côté du lit.


      — Qu’est-ce que tu fais ?


      Elle jeta le ciel de lit sur la courtepointe, qui prit feu à son tour.


      Il la considéra à travers les flammes.


      — Tu crois qu’un petit feu va m’arrêter ?


      La chambre commença à s’emplir de fumée, et Michelle toussa. Des coups résonnèrent contre le mur.


      — Colin ! hurla-t-elle. Colin !


      Rampant autour du lit, Larry l’attrapa par la cheville au moment où elle se dirigeait vers le panneau mobile.


      — Tu ne sortiras pas d’ici, gronda-t-il en la ramenant vers le brasier. Il faut consommer notre mariage.


      Les ongles de Michelle griffèrent le sol. Elle chercha une prise, quelque chose qui l’empêcherait d’être entraînée vers l’univers tordu de Larry Brunswick et le lit en proie aux flammes.


      Des coups de feu, puis un bruit de planches qui éclatent se firent entendre par-dessus les crépitements. Les doigts de Larry se resserrèrent. Michelle tenta de le cogner de son autre pied, mais sa main était un étau d’acier sur sa cheville.


      Colin jaillit à travers le panneau, son arme pointée sur Larry.


      — Lâchez-la ou je vous descends là où vous êtes !


      Larry la libéra, puis se jeta sur le lit transformé en brasier. Ses hurlements emplirent la pièce. Michelle se couvrit les oreilles.


      Colin la souleva dans ses bras, la fit sortir de la fournaise et ils se retrouvèrent bientôt hors de la Villa Columbelle, dans l’air revigorant de l’océan. Il se laissa choir dans le sable, puis saisit son visage entre ses mains robustes.


      — Je t’ai, maintenant. Tu es avec moi, et je ne te laisserai jamais partir.


      Secouée de sanglots, Michelle referma les bras autour de son cou. Elle avait son héros, enfin, et son nom était Colin Roarke.

    

  


  
    


    
      Epilogue
    


    
      Michelle s’accrochait à la main de Colin tandis qu’il conversait avec le lieutenant Trammell dans son jardin en façade. Ce matin, le soleil avait percé les nuages à 10 heures, ce qui devait être le record de la semaine.


      Le lieutenant Trammell secoua la tête.


      — Oui, si nous avions disposé de l’ADN de Brunswick, nous aurions pu boucler cette affaire beaucoup plus tôt.


      — Vous auriez dû me dire que vous aviez prélevé des cheveux sur les scènes de crime, fit observer Colin. Je vous aurais suggéré quelques noms de suspects.


      Il attira Michelle contre son épaule.


      — Nous aurions dû vous écouter plus tôt pour ces deux meurtres antérieurs, avoua Trammell.


      Michelle pressa la main de son compagnon.


      — Je n’arrive pas à croire qu’avant cela Larry ait eu des ennuis avec des prostituées, qu’il les battait. A la première rumeur d’un tel scandale, il aurait été viré de son poste d’enseignant.


      — C’est pourquoi son beau-père le juge a étouffé l’affaire… Des amis haut placés, soupira Trammell en levant les yeux au ciel d’un air résigné.


      — Et Nick ? Comment va-t-il ?


      — Il est encore secoué, mais il s’en remettra. Il ne s’était pas douté que Brunswick était l’assassin. Ce n’est qu’après que celui-ci l’a éjecté de la route qu’il a compris. Il a alors eu une trouille bleue de croiser de nouveau son chemin.


      Michelle fut parcourue d’un frisson. Colin lui enlaça les épaules, avant de pointer le doigt vers la Villa Columbelle.


      — Le feu a fait beaucoup de dégâts ?


      — Moins qu’on aurait pu le craindre, répondit l’officier. Il est resté plus ou moins circonscrit dans cette chambre, avec le corps calciné de Brunswick au milieu.


      Michelle tourna la tête contre l’épaule de Colin.


      — Il faudra que Mia St. Regis revienne et fasse quelque chose pour cette maison, ajouta le policier. Ou la ville la fera murer.


      — Merci pour toutes ces infos, lieutenant.


      L’entretien était clos. Les deux hommes se serrèrent la main et Trammell regagna sa voiture.


      — Les flics devraient apprendre à ménager davantage la sensibilité des civils, murmura Colin en caressant le dos de Michelle.


      — Je crois que je n’arriverai jamais à me sortir le hurlement de Larry de la tête.


      Il l’embrassa sur la tempe.


      — Il nous suffira de te la remplir de bruits beaucoup plus agréables, répondit-il contre sa joue.


      — Alors, quand reprends-tu le travail ?


      Elle retint son souffle. Ils étaient déjà convenus de poursuivre leur relation à distance jusqu’à ce qu’ils aient l’un et l’autre trouvé une solution concernant leur emploi. Mais elle ne supportait pas l’idée d’être séparée de lui aussi tôt.


      — Comment, je ne t’ai rien dit ?


      Elle poussa un soupir et lui frappa l’épaule.


      — Non.


      Il éclata de rire.


      — Eh bien, j’ai prolongé mes vacances pour qu’elles coïncident avec les tiennes. Mon chef était hyper content que j’aie résolu ces deux autres meurtres. Il aurait tout accepté… Mais tout ce que je veux, c’est plus de temps avec toi.


      — C’est fantastique !


      Elle l’embrassa avec avidité. Elle pratiquait beaucoup le baiser depuis quelque temps.


      — Où irons-nous ?


      — Un endroit chaud, sous les tropiques, où le soleil brille toute la journée.


      — Hawaii ?


      — Va pour Hawaii.


      La main dans la main, ils firent demi-tour vers le bungalow. Glissant sa main libre dans la poche de son short, Michelle sentit le bracelet sous ses doigts. Elle le sortit et le leva devant ses yeux, où il scintilla dans le soleil.


      — Regarde, c’est le bracelet que tu as trouvé dans la cave de la Villa Columbelle. Il appartient à Marissa ou à Mia. Si c’est à Mia, je me demande si elle y tient.


      — Et si elle n’y tient pas ?


      Se retournant, Michelle considéra la bâtisse de l’autre côté de la rue. Même avec le soleil qui faisait briller ses fenêtres à petits carreaux et la profusion de bougainvillées qui s’accrochaient aux treillages, la Villa Columbelle dégageait une aura sombre et semblait la fixer d’un air menaçant.


      Elle frissonna et détourna les yeux.


      — Peut-être que je le garderai, répondit-elle en le faisant sauter dans sa main. Après tout, c’est ma mère qui l’a fait.


      Colin la gratifia d’un long et impérieux baiser.


      — Tu as fait un long chemin jusqu’à aujourd’hui, Michelle Girard.


      Oui, elle était bien loin, la lycéenne réservée, mal dans sa peau, qu’elle était jadis. Et cela, elle le devait entièrement à Colin. Colin, son héros.
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      Prologue
    


    
      — Brianna, j’ai peur. S’il m’arrive quelque chose, promets-moi que tu prendras soin du bébé, murmura Natalie.


      — Il ne t’arrivera rien, répondit Brianna Honeycutt en serrant la main de son amie tandis qu’elles arrivaient aux urgences de l’hôpital.


      Saisie par une nouvelle contraction, Natalie se mit à respirer selon la technique Lamaze et serra la main de son amie de toutes ses forces. Brianna reprenait avec elle « hé hé hé… ho ». Elle se sentait soulagée d’être enfin arrivée malgré la tempête de neige qui réduisait leur visibilité à néant, la contraignant à rouler à la vitesse d’un escargot. Et les contractions de Natalie qui se faisaient de plus en plus rapprochées…


      Elle gara sa voiture et profita de ce que Natalie dispose d’un bref moment de répit pour l’aider à descendre de voiture.


      — Promets-le-moi, Bri, j’ai besoin de te l’entendre dire, la supplia Natalie en s’agrippant à sa main.


      La peur et la douleur obscurcissaient le regard de son amie, son estomac se noua. Certes, elle savait que Natalie redoutait l’accouchement, mais là, sa voix tremblait littéralement de terreur.


      — Je te le promets, promit-elle d’une voix douce. Mais tout va très bien se passer, rassure-toi. Dans quelques minutes, tu tiendras ton bébé dans tes bras et la douleur ne sera plus qu’un mauvais souvenir.


      Natalie ouvrit la bouche pour lui répondre mais saisie d’une nouvelle contraction elle plaqua ses deux mains sur son ventre et se concentra sur sa respiration.


      Une infirmière et un garçon de salle apparurent alors, pressant le pas dans leur direction.


      — Le travail a commencé, les informa Brianna.


      L’infirmière demanda un fauteuil roulant que le jeune homme qui l’accompagnait courut chercher. Brianna les suivit tandis qu’ils poussaient son amie jusqu’au bureau des admissions. Une contraction plus violente que les précédentes arracha un hurlement de douleur à Natalie, la poche des eaux se rompit et tout se précipita.


      — C’est moi qui l’assiste dans son travail, signala Brianna au moment où tous prenaient la direction de la salle d’examen.


      — Nous viendrons vous chercher dans un moment, lui lança l’infirmière par-dessus son épaule. Laissez d’abord le médecin l’examiner.


      Brianna hocha la tête, les nerfs à vif. Impuissante, elle regarda son amie disparaître derrière les portes battantes, une expression de pure terreur peinte sur son visage livide. Elle se mit alors à arpenter la salle d’attente, son anxiété ne faisant que croître à chaque seconde qui passait. Sa patience était mise à rude épreuve et, au bout d’une vingtaine de minutes, n’y tenant plus, elle se précipita dans le bureau des infirmières pour obtenir des nouvelles. Malgré son irritation de voir la jeune femme faire ainsi irruption dans son local, l’infirmière de garde partit en quête de renseignements. Cinq minutes plus tard, elle revint en fronçant les sourcils.


      — Je suis vraiment désolée, mademoiselle, mais il y a eu des complications. Votre amie a dû être admise au bloc pour subir une césarienne en urgence.


      Une vague de panique déferla sur Brianna.


      — Je vous en prie, prévenez-moi dès qu’elle sortira du bloc.


      L’infirmière hocha la tête et la jeune femme regagna la salle d’attente. Deux couples se présentèrent dans l’entrée et furent envoyés en salle d’accouchement. Les minutes s’étiraient sans fin. Le café refroidissait et la tension s’emparait de tout son corps. Pourquoi est-ce si long ? Y a-t-il des complications ? Pourvu que Natalie aille bien ! Et le bébé ?


      Une heure s’était écoulée quand un médecin surgit enfin. L’expression grave qu’elle lut sur son visage fit courir un frisson glacé le long de sa colonne vertébrale.


      — Je suis le docteur Thorpe. Vous accompagnez Mlle Cummings ?


      Brianna hocha la tête, déglutit et parvint enfin à émettre quelques mots :


      — Le bébé…


      — Il va bien, déclara l’homme. C’est un garçon. Il pèse trois kilos quatre-cents. Il est à la pouponnière.


      Elle inspira avec difficulté et s’accrocha au bras du médecin.


      — Et Natalie ? Je vous en prie, laissez-moi la voir.


      — Je suis navré, lâcha-t-il avec calme. Mais votre amie est décédée en réanimation.


      La pièce se mit alors à tourner et à s’emplir d’un brouillard blanc. Les jambes de Brianna se dérobèrent. Le médecin la conduisit avec précaution jusqu’à un divan en vinyle et elle s’assit, la tête entre les genoux, craignant de perdre connaissance.


      — Que s’est-il passé ? demanda-t-elle d’une voix blanche.


      L’homme en blouse se détourna et regarda ailleurs.


      — Elle a fait une hémorragie et son cœur a lâché.


      Son cœur ? Natalie n’avait pourtant aucun problème cardiaque, qu’elle sache…


      — Mademoiselle Honeycutt, je suis désolé. Avait-elle une famille à prévenir ?


      Brianna leva vers lui des yeux brouillés de larmes et répondit dans un murmure :


      — Non. Il n’y a que moi. Je suis sa seule famille.


      — Et le père de l’enfant ?


      — Il n’est au courant de rien.


      — Vous connaissez son nom afin que nous puissions le contacter ?


      — Non, elle ne me l’a jamais dit.


      — Alors nous allons devoir appeler les services sociaux pour cet enfant.


      Mon Dieu, non ! Pas les services sociaux ! Elle ne laisserait pas l’enfant de sa meilleure amie risquer d’être ballotté de foyer en foyer ! Mais, si Natalie lui avait demandé de veiller sur son bébé, elle n’avait pour autant signé aucun papier. Elle n’avait donc légalement aucun droit sur le nourrisson. Et si jamais le père venait à découvrir son existence ? Demanderait-il la garde de son enfant ?


      Il fallait qu’elle agisse. Et vite. Elle était assistante sociale pour l’agence d’adoption locale et elle travaillait avec Magnolia Manor, l’orphelinat du district. Natalie voulait que ce soit elle qui élève son enfant et elle avait bien l’intention de faire son possible pour l’adopter au plus vite et tenir sa promesse. Même si elle devait faire de faux papiers pour parvenir à ses fins…


      Elle ne pouvait s’empêcher de repenser à la façon dont son amie l’avait suppliée avant d’entrer en salle d’accouchement. On aurait dit qu’elle savait… Craignait-elle quelqu’un ou quelque chose ? Se savait-elle en danger ?
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        Six mois plus tard…


        — Mais pourquoi Robert et moi ne pouvons-nous pas adopter l’enfant de Natalie Cummings ? demanda Dana Phillips.


        Le regard de la jeune femme était glacial et dur. Brianna se raidit. Dana et son mari tentaient d’avoir un bébé depuis trois ans. Ils avaient essayé tous les traitements de fertilité, la fécondation in vitro, en vain. Et pire encore, ils étaient sur la liste d’attente d’adoption depuis deux longues années.


        — Vous aviez promis de nous trouver un bébé, hurla Dana d’une voix stridente.


        Leur désespoir était légitime, mais l’état émotionnel de la jeune femme n’en était pas moins inquiétant. Le désir de maternité de Dana était devenu tellement obsessionnel que Brianna hésitait à lui confier un enfant.


        — Je suis navrée, Dana, mais Ryan n’est pas adoptable.


        La jeune femme croisa les bras, les yeux brillant de larmes.


        — Et pourquoi pas ? Sa mère est morte et il n’a pas de père. Et n’oubliez pas que j’ai grandi dans cette ville et que je sais très bien que Natalie n’avait plus de famille.


        Brianna sentit sa gorge se serrer, la perte de Natalie était encore une plaie béante qu’une simple évocation suffisait à raviver. L’anxiété et la peur qu’elle avait ressenties chez son amie les semaines précédant sa mort la rongeaient. Mourir en couches était aujourd’hui une chose rare. Le cœur de Natalie avait-il réellement lâché ?


        — Vous savez que j’ai raison ! continua Dana.


        Arrachée à ses doutes quant à l’authenticité des explications du médecin de l’hôpital par la violence du ton employé par la jeune femme, Brianna répondit :


        — Je comprends bien que vous attendez depuis longtemps, Dana, mais Natalie m’a fait promettre de veiller sur son enfant, et je lui ai donné ma parole.


        — Vous prendriez également bien soin de lui en nous le confiant, supplia Dana.


        — Mais Natalie voulait que ce soit moi qui l’élève.


        Brianna s’approcha de Dana pour essayer de la calmer, mais la jeune femme se leva d’un bond et se mit à arpenter le bureau, furieuse.


        — Dana, écoutez-moi. Je sais que vous êtes désespérée, mais vous trouverez un enfant. J’ai promis à Natalie que j’élèverais Ryan. Elle était comme ma sœur. Je dois tenir ma promesse.


        Et c’était sans considérer le fait qu’à l’instant même où elle avait pris Ryan dans ses bras, elle l’avait aimé.


        — Ce petit garçon mérite d’avoir une mère et un père, Brianna, et vous ne pouvez les lui donner. Vous n’êtes même pas mariée.


        Brianna prit une profonde inspiration.


        — Dana, je ne souhaite pas me quereller avec vous. J’ai déjà adopté Ryan. Légalement. Et croyez-moi, c’est ce que sa mère aurait voulu.


        — Non, c’est ce que vous vous avez voulu, rétorqua Dana d’une voix aiguë. Vous n’êtes qu’une égoïste. Vous l’avez gardé pour vous, même si vous saviez pertinemment qu’il serait plus heureux avec deux parents. Vous faites comme si vous vous préoccupiez des autres, comme si vous étiez un modèle de vertu, mais vous vous moquez pas mal de Robert et de moi. Vous ne pensez qu’à vous.


        — Dana, je vais continuer à tout faire pour vous trouver un enfant, je vous le promets. Peut-être qu’avec une adoption privée…


        — Nous ne pouvons pas nous permettre de payer une fortune pour un bébé et vous le savez, répondit la jeune femme en larmes. C’est pour ça que vous devez nous donner Ryan.


        Brianna se leva et déclara d’une voix ferme :


        — Ryan est à présent mon enfant et je ne laisserai personne me le prendre.


        *  *  *


        Derrick McKinney prit place dans le fauteuil de l’agence de détectives Les Anges Gardiens Investigations. Il était préoccupé. A présent qu’il était revenu à Sanctuary, en Caroline du Nord, il devait se rendre sur la tombe de Natalie Cummings pour lui rendre un dernier hommage. Mais après sa dernière enquête, aller se recueillir sur une tombe n’allait pas être une mince affaire. Il ne pouvait toujours pas effacer de son esprit l’image de la petite pierre tombale. Si seulement il était arrivé plus tôt, si seulement il avait deviné que la mère mentait…


        Des bruits de pas résonnèrent dans l’escalier de l’ancienne demeure qui avait été convertie en bureau et Gage McDermont descendit les marches à grandes enjambées.


        Derrick avait appris par la presse le départ de Gage du département de police de Raleigh, et comment il avait retrouvé Ruby, la petite sœur de Leah Holden, disparue quelques mois auparavant. Il s’était réjoui d’apprendre que le détective avait ouvert sa propre agence.


        C’était le fait que Gage ait décidé de se consacrer à la disparition d’enfants qui l’avait décidé. Et savoir qu’en travaillant dans cette agence, il ne serait plus pieds et mains liés par les règles administratives, comme dans la police, était un autre avantage.


        Il en avait par-dessus la tête de ces satanées règles ! Elles pouvaient vite se transformer en barrières infranchissables.


        Pourtant rien ne pouvait lui garantir que Gage allait accepter son aide. Après tout, du temps du lycée, on ne peut pas dire qu’ils étaient vraiment amis. Gage était le sportif populaire et lui le rebelle en Harley.


        — Derrick McKinney, ravi de te revoir !


        Il se leva pour serrer la main que lui tendait Gage, étonné d’un tel accueil.


        — Merci de m’accueillir dans ton agence.


        — Tu plaisantes ? répliqua Gage en souriant. Ta réputation t’a précédé, McKinney. Tu es spécialisé dans la disparition d’enfants et c’est notre domaine.


        Il ne tenait visiblement pas compte de la mauvaise publicité que lui avait faite l’échec de sa dernière affaire.


        — Oui, mais tu as sûrement entendu parler de ma dernière enquête…


        Le sourire de Gage s’effaça légèrement, mais une lueur de compréhension traversa son regard.


        — J’ai pour habitude de ne pas prêter attention aux rumeurs. Je connais le métier. Il faut certes être coriace, mais nous ne sommes que des hommes. On ne peut pas réussir à chaque fois.


        La gorge de Derrick se serra sous le coup d’une émotion qu’il n’osait pas dévoiler et de mots qui se refusaient à sortir. Il avait pris une rude leçon avec ce cas et avait appris à ses dépens qu’il ne fallait jamais faire confiance à une femme. Jamais. De beaux yeux, des larmes et une voix séduisante pouvaient trop facilement détourner un homme du droit chemin.


        — Merci, réussit-il à articuler.


        Gage lui fit signe de le suivre à l’étage. Quand ils furent dans le bureau, il lui offrit un verre que Derrick s’empressa de refuser. Après la découverte du corps de l’enfant, il avait passé plusieurs jours à noyer son malheur dans l’alcool. Jusqu’au jour où il avait enfin pris conscience que boire jusqu’à ce que mort s’ensuive était une solution de facilité. Il devait garder les idées claires pour ne pas oublier ses erreurs et essayer de se racheter.


        Ils passèrent l’heure suivante à discuter du travail, du salaire, des bénéfices et des autres candidats que Gage avait engagés. Il y avait l’agent Slade Blackburn, Benjamin Camp, le technicien en informatique, Levi Stallings, un ancien profiler du FBI, Brock Running Deer, un expert en filature, Caleb Walker, dont il resta évasif quant au domaine de compétences, et Colt Manson, expert en armes. Il essayait également de recruter une certaine Amanda Peterson, une anthropologue médico-légale renommée. Caleb et Colt n’avaient pas encore commencé, mais Levi, Ben et Brock étaient déjà en poste.


        — Avons-nous une enquête en cours ? s’enquit Derrick.


        — Pas pour le moment. J’ai envoyé Slade sur la piste d’une adolescente en fuite. Il a appelé, il doit la ramener sous peu, répondit Gage en désignant un dossier.


        — Bien.


        — Ouais. La mère est du coin. Carmel Foster. Elle sera heureuse en voyant sa fille, Julie, rentrer saine et sauve.


        — C’est le but. Réunir des familles.


        — Exactement, renchérit Gage, un sourire sur les lèvres. Mais nous avons encore besoin d’hommes. Je voudrais que tu sois des nôtres.


        — Eh bien, quelques jours de repos ne me feraient pas de mal, mais je suis prêt à me remettre au travail immédiatement, si c’est ce que tu me demandes, déclara Derrick en haussant les épaules.


        — Je n’ai aucun doute à ce sujet, dit Gage en se levant. Et c’est pour ça que je t’ai demandé de venir. Leah et moi prévoyons de nous offrir une seconde lune de miel. Ruby ira chez une amie. Et j’ai besoin de toi pour garder la place.


        — J’apprécie ta proposition. Tu peux compter sur moi.


        Ils échangèrent une nouvelle poignée de main et Derrick dévala l’escalier pour sortir retrouver la froideur du mois de décembre. Noël approchait à grands pas, l’hiver dans son sillage, et les illuminations ornaient les rues de la ville. Mais les vacances n’avaient jamais vraiment été sa priorité. Il en avait trop vu et avait perdu la foi depuis trop longtemps pour avoir la tête à chanter des cantiques de Noël ou à courir les boutiques. En plus, il n’avait personne à qui faire de cadeau. Personne avec qui partager un petit dîner ou décorer un de ces stupides sapins.


        Et c’était très bien ainsi.


        Il grimpa dans sa Jeep, s’arrêta chez le fleuriste pour acheter un bouquet de lys et se rendit au cimetière qui se trouvait aux abords de la ville. La petite église blanche aurait bien eu besoin d’un coup de peinture, mais dans le jour déclinant ses vitraux faisaient miroiter d’éclatantes couleurs sur l’herbe sèche et les feuilles mortes. Quelques flocons de neige voletaient, s’accrochant aux branches et recouvrant le sol d’un blanc doux, presque irréel, qui contrastait avec la tristesse des lieux. Une petite berline bleue stationnait devant l’église. Appartenait-elle au pasteur ou à un visiteur ? Peu importait…


        Il serra son manteau contre lui et traversa le cimetière à la recherche de la sépulture de Natalie. Il aperçut au loin une tombe croulant sous les gerbes de fleurs. C’était sûrement la sienne. Une silhouette solitaire se tenait devant, emmitouflée dans un manteau, la tête baissée.


        Il hésita un instant, mais la curiosité l’emporta et il avança avec précaution à travers les rangées de pierres tombales jusqu’à ce qu’il soit suffisamment près pour bien voir.


        La femme portait un long manteau noir, et comme elle se penchait pour déposer des fleurs dans un vase, il aperçut quelque chose dans ses bras.


        C’était un bébé enveloppé dans une couverture.


        On aurait dit deux anges au cœur de la neige, un mirage d’une telle beauté qu’il ne pouvait être réel.


        C’est alors que l’inconnue se tourna vers lui pour rejoindre la sortie.


        Il inspira douloureusement.


        C’était Brianna Honeycutt, la meilleure amie de Natalie. Brianna, la belle Brianna, aux cheveux de jais et aux yeux bleu azur. Brianna et sa voix sucrée, piquante. Brianna, si parfaite avec son teint de porcelaine et son corps de déesse.


        Brianna qui n’avait jamais voulu avoir affaire avec lui.


        Quand elle l’aperçut, elle eut l’air choqué. Il sentit les regrets l’assaillir. Lorsqu’il était jeune, il n’avait jamais eu le courage de lui adresser la parole.


        Et puis, lors d’une soirée dont il ne gardait qu’un vague souvenir, il avait couché avec sa meilleure amie. Il était tombé sur Natalie dans un bar à Raleigh. Il était contrarié par un cas sur lequel il enquêtait et elle lui avait prêté une oreille compatissante.


        Trop de verres plus tard, ils avaient fini au lit. Mais tous deux savaient pertinemment qu’il ne s’agissait que d’une aventure sans lendemain et le jour suivant ils étaient partis, chacun de leur côté.


        A en juger par le regard que Brianna posait sur lui à présent, elle était au courant de tout et n’avait pas une très haute opinion de lui.


        Il baissa les yeux sur l’enfant. Mais… Brianna avait donc un enfant ? Il n’avait pas su qu’elle s’était mariée. Il regarda sa main gauche. Non, elle ne portait pas d’alliance.


        — Tu as eu un bébé ? s’enquit-il.


        Mais qui pouvait bien être le père ?


        Elle hésita, il lut de la méfiance dans son regard, puis elle caressa les cheveux blond foncé du nourrisson.


        — J’ai adopté l’enfant de Natalie. C’est ce qu’elle voulait.


        Un nœud se forma dans la gorge de Derrick. Il s’était tenu informé de ce qui se passait en ville par la presse. Natalie était morte en donnant la vie.


        — Oui, bien sûr…


        Bon sang ! Mais la mort de Natalie remontait à six mois… et la nuit qu’ils avaient passée ensemble… Et ces cheveux blond foncé… Exactement comme les siens. Se pouvait-il que cet enfant soit le sien ?


        *  *  *


        Brianna serra Ryan contre elle, parcourue d’un frisson d’inquiétude. Derrick McKinney se tenait devant elle et sa seule présence ravivait la flamme de la passion qu’elle éprouvait pour lui dans ses jeunes années. Une passion ardente, mais sans espoir. Sans espoir parce qu’il ne l’avait jamais remarquée.


        Il était tel que dans ses souvenirs : grand, musclé, les épaules larges. Le vent jouait avec une mèche de cheveux ondulés qui retombait sur son front et les flocons de neige piquetaient d’éphémères points blancs sa peau hâlée. Ses yeux avaient la couleur du café noir. Elle se sentit de nouveau irrésistiblement attirée vers lui. Elle le revit, tout de noir vêtu, chevauchant sa Harley à vive allure sur les routes de montagnes alentour.


        La sensualité suintait de chaque pore de sa peau et son imposante carrure irradiait de virilité. Mais malgré l’envie et le désir qui l’agitaient, elle avait la peur au ventre.


        La mâchoire serrée, il posa soudain sur elle un regard inquisiteur, et ses yeux se firent plus sombres tandis qu’il les abaissait vers l’enfant emmitouflé dans ses bras.


        Mais qui était donc le père de cet enfant ? Elle n’avait cessé de se poser la question. Elle avait redouté qu’il s’agisse de Derrick, mais Natalie lui avait assuré le contraire. En outre, il avait été absent tout au long de sa grossesse et n’avait pas non plus assisté à ses funérailles. Par conséquent, s’il était réellement le père de Ryan, il y avait fort à parier qu’il ne voulait pas de lui.


        — Brianna.


        Elle se raidit. Sa voix était rocailleuse et profonde, d’une sensualité telle que le désir s’empara d’elle. Il fallait qu’elle se reprenne. Qu’elle s’endurcisse. Il avait couché avec sa meilleure amie — pas avec elle.


        Elle ne pouvait pas oublier ça. Elle baissa les yeux et aperçut le bouquet qu’il tenait à la main. Il avait même apporté des fleurs fraîches pour Natalie. Comme c’était émouvant…


        Des lys… Ses fleurs préférées…


        Natalie, elle, aimait les roses.


        Mon Dieu, elle était vraiment pitoyable… Etre jalouse de son amie morte parce que Derrick l’avait vraisemblablement aimée.


        Il s’éclaircit la voix.


        — J’ai été vraiment désolé en apprenant la nouvelle pour Natalie. C’est affreux.


        Brianna essaya de ravaler ses larmes, incapable de prononcer un mot. Comme s’il réagissait à l’évocation de la perte de sa mère, Ryan gémit et se mit à s’agiter.


        — Je sais combien vous étiez proches toutes les deux. Ce doit être très dur pour toi, dit Derrick en passant d’un pied sur l’autre, mal à l’aise.


        — Je n’arrive toujours pas à croire qu’elle n’est plus là. Pas un jour ne passe sans qu’elle me manque.


        — Alors comme ça, Natalie a eu un petit garçon ? demanda-t-il en baissant les yeux sur le bébé.


        Brianna inspira profondément et rabattit la couverture sur le visage du nourrisson pour le protéger du froid. A moins qu’elle n’ait fait cela pour l’empêcher de voir le visage de l’enfant, songea-t-il.


        — Oui, un petit garçon.


        — Et on connaît le père ? demanda Derrick en butant légèrement sur le dernier mot.


        Mon Dieu, aurait-il des doutes ?


        — Il n’est au courant de rien, répondit Brianna tout en berçant l’enfant pour essayer de l’apaiser.


        — Tu sais où il se trouve ? demanda Derrick, les mâchoires crispées.


        — Je n’en ai aucune idée, Natalie ne m’a jamais parlé de lui.


        Ce n’était pas vraiment un mensonge après tout…


        — Ah bon ? Je croyais que vous partagiez tout toutes les deux ? demanda Derrick, surpris.


        Ça avait été le cas à une époque, songea Brianna. Mais Natalie avait éludé les détails de sa nuit avec Derrick. Et les dernières semaines, elle s’était montrée étrange, secrète. Elle s’était même refermée sur elle-même.


        Etait-ce parce que Derrick était le père de son fils ? Parce qu’elle savait que cela la blesserait encore plus d’apprendre que sa meilleure amie portait l’enfant du seul homme qu’elle avait jamais désiré ?


        — Comment s’appelle-t-il ? demanda Derrick.


        Brianna se passa la langue sur les lèvres, les flocons de neige se déposaient comme des étoiles sur ses longs cheveux soyeux.


        — Ryan. Comme le père de Natalie.


        Il acquiesça de la tête. Les Cummings avaient été la famille de substitution de Brianna.


        Un vent violent se leva soudain, faisant tourbillonner les flocons, les feuilles mortes et les épines de pin tout autour d’eux. Brianna frissonna et le bébé se mit à crier plus fort.


        — Je ferais mieux de le mettre à l’abri. Et je te laisse tranquille pour parler à Natalie, ajouta-t-elle en désignant le bouquet de lys.


        Serrant l’enfant contre elle, elle passa à côté de lui en pressant le pas et accéléra l’allure jusqu’à regagner sa voiture en courant presque. Bizarre…, se dit Derrick, en la regardant s’éloigner, les sourcils froncés et l’estomac noué. Certes, Brianna l’avait toujours évité, mais l’espace d’un instant il avait cru voir de la peur dans son regard.


        Non. Pas Brianna. Elle avait toujours été si sage… Trop sage pour le dur à cuire qu’il était au lycée, et trop sage pour l’homme qu’il était devenu.


        Ne jamais faire confiance à une femme, lui souffla la voix de la raison. Tu n’as toujours pas compris la leçon ?


        Il s’avança et s’agenouilla sur la tombe de Natalie pour y déposer les lys.


        — Natalie, cet enfant est-il le mien ? murmura-t-il. Si c’est le cas, pourquoi ne m’as-tu rien dit ?


        Il se retourna pour regarder Brianna s’éloigner au pas de course et la colère commença à le gagner. Il n’avait jamais envisagé de fonder une famille. Il n’avait jamais pensé être fait pour ça. Mais si ce petit garçon était vraiment le sien, il le saurait !


        *  *  *


        Brianna tremblait en parcourant le chemin du retour. La peur s’était emparée d’elle en revoyant Derrick et avec la neige qui tombait toujours plus dru, elle devait maîtriser sa conduite et éviter les plaques de verglas.


        Et si Derrick était le père de Ryan ? Et s’il voulait le reprendre ?


        La simple idée de devoir laisser cet enfant, qu’elle considérait désormais comme le sien, lui déchirait le cœur. Malgré tout, elle ne pouvait ignorer la culpabilité qui l’assaillait.


        Elle aimait Ryan et en tant que mère adoptive il fallait qu’elle pense à son avenir, qu’elle fasse passer son bonheur avant toute autre considération. Elle-même n’avait jamais connu son père et en avait souffert. Avait-elle le droit d’empêcher Ryan de connaître le sien ? Surtout si celui-ci désirait savoir ?


        Elle se gara, sortit le bébé de son siège auto et se hâta vers la porte d’entrée en le berçant contre elle. Le carillon agité par le vent jouait une douce mélodie et la balancelle oscillait doucement sous le porche. La couronne qu’elle avait accrochée à la porte lui rappela l’arrivée prochaine des vacances et l’entrée dans une époque bien particulière de l’année. Natalie adorait Noël.


        Pour Brianna, en revanche, Noël était synonyme de nuits solitaires, de vacances sans cadeaux, un rappel constant que sa mère l’avait abandonnée sur le seuil d’un orphelinat et n’était jamais revenue.


        Mais Natalie l’avait traitée comme un membre de sa famille et ses parents l’avaient accueillie au sein de leurs fêtes familiales, peuplant sa mémoire de souvenirs qui avaient changé sa vie : Natalie et elle, enfants, préparant ensemble des cookies en forme de sapin ou fabriquant des décorations et des guirlandes en pop-corn pour les arbres.


        Célébrer Noël sans son amie allait être difficile mais elle voulait que ces traditions perdurent pour le petit. Et elle souhaitait surtout qu’il sache combien sa mère l’avait aimé.


        Les pleurs du bébé redoublèrent d’intensité. Elle alluma l’interrupteur et s’empressa d’aller lui faire chauffer un biberon. Il se calma et téta en fixant les lumières clignotantes du sapin, comme hypnotisé par les couleurs vives. Ensuite, après l’avoir changé et préparé pour la nuit, elle le coucha dans le berceau qu’elle avait installé dans la chambre d’amis.


        Après un dîner rapide, épuisée, elle regagna sa chambre, enfila un pyjama en flanelle bien chaud et se glissa sous les couvertures. Mais l’inquiétude l’empêchait de trouver le sommeil. Elle passa des heures à se tourner et se retourner, assaillie par des souvenirs de l’orphelinat et de Natalie. Puis d’autres images vinrent la hanter. Le superbe corps viril de Derrick. Derrick qui la dévisageait d’un regard fou de désir. Derrick qui posait ses mains sur elle. Qui la voulait. Qui la prenait.


        Elle venait de réussir à s’endormir lorsqu’un bruit la réveilla en sursaut.


        Le bébé pleurait… Il avait sûrement encore faim…


        Repoussant les couvertures, elle chaussa ses pantoufles, enfila sa robe de chambre et traversa le couloir en traînant les pieds.


        Les reflets de la lune faisaient danser des ombres sur les murs, puis soudain, alors qu’elle se trouvait sur le seuil de la nurserie, elle discerna nettement la silhouette d’un homme penché au-dessus du berceau. Mon Dieu, il voulait enlever Ryan !


        Elle se précipita dans la chambre.


        — Arrêtez ! Non !


        Sourd à son cri, l’homme s’empara du nourrisson et se tourna vers elle. Il était tout de noir vêtu et portait un masque de ski. Elle ne pouvait voir que ses yeux. Des yeux sombres, pointés sur elle comme des lasers.


        — Reposez-le ! Je vous en prie, laissez-le tranquille. Ce n’est qu’un bébé…, supplia-t-elle.


        Il avança sur elle, immense et menaçant, et l’écarta sans ménagement de son chemin. Elle s’accrocha à son bras pour l’arrêter et lui arracher Ryan, mais de sa main libre il lui décocha un coup de poing au visage. Sa tête fut violemment projetée en arrière, mais elle trouva assez de ressort pour se lancer à sa poursuite, une litanie lui venant aux lèvres : Mon Dieu, non, ne le laissez pas me prendre Ryan…


        Elle le rattrapa comme il atteignait l’escalier et agrippa ses épaules, mais d’une bourrade il la précipita contre le mur. Elle rebondit sur les arêtes des marches et dévala tout l’escalier, atterrissant, à demi assommée, dans une flaque de neige fondue qu’avaient laissée les chaussures du ravisseur.


        Serrant l’enfant contre lui, l’homme sauta par-dessus Brianna. La jeune femme saisit sauvagement sa cheville. Elle n’allait pas le laisser s’enfuir si facilement.


        — Lâche-moi, sale garce.


        Avec un rugissement de fureur, il libéra son pied et lui assena un coup violent dans le nez. Le sang jaillit. Une onde de douleur déferla en elle, et la pièce se mit à tourbillonner. Etouffant un sanglot, elle essaya de ramper à sa poursuite, mais il la frappa de nouveau, et elle perdit connaissance dans un état de pure terreur : elle venait de perdre le fils de Natalie.
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      Derrick se réveilla en sursaut, le corps en sueur et peinant à reprendre son souffle. Encore et toujours sa dernière affaire… Il ne parvenait pas à effacer la vision de cette tombe minuscule, le cri étranglé du père, et la mère qui hurlait son innocence.


      A ce rêve était venu s’en substituer un autre : celui de son propre père qui le martyrisait quand il était enfant, le battant jusqu’au sang, lui renvoyant l’image d’un moins-que-rien.


      Il se leva, essuya les gouttes qui ruisselaient sur son front et alla à la fenêtre. Le jour ne tarderait pas à poindre, pourtant, dans son esprit, c’était la nuit qui régnait en maîtresse, une nuit pleine des sombres pensées touchant au gâchis qu’il avait fait.


      Et tout ça parce qu’il avait laissé son passé s’immiscer dans son enquête, le poussant à croire la mère qui soutenait que le père abusait de son fils. Ce n’était pas une idée difficile à accepter. Cela arrivait tous les jours. Mais au bout du compte, il s’était trompé. C’était la mère qui le maltraitait.


      Il s’était laissé berner par ses larmes.


      Plus jamais…, pensa-t-il.


      Il devait garder de la distance.


      La neige qui parsemait les branches des arbres le fit penser à Brianna, la veille dans le cimetière, tenant cet enfant dans ses bras. Et à la question qui le tenaillait : était-il possible que ce petit garçon soit le sien ?


      Mais bon sang, si c’était vraiment le cas, il était sûrement mieux sans lui. Que connaissait-il de la paternité ?


      Rien ! Si ce n’est qu’il ne voulait pas être comme son père. Mais il ne voulait pas non plus que son fils puisse penser qu’il l’avait abandonné. Quelles cicatrices indélébiles cela pourrait-il laisser dans l’esprit d’un enfant ?


      Il poussa un grognement de frustration et regagna à grands pas la salle de bains pour s’asperger le visage d’eau froide. Puis il fixa son reflet dans le miroir. Il avait les yeux comme injectés de sang, des rides d’inquiétude se dessinaient tout autour de sa bouche, le trouble causé par les cauchemars se lisait toujours sur ses traits tirés.


      Non, si ce bébé était vraiment le sien, il ne lui ferait pas subir ce que lui-même avait enduré !


      Bon sang ! Il ferait tout pour être l’homme, le père que cet enfant méritait même s’il lui fallait prendre des cours pour y parvenir.


      Et que Brianna aille au diable ! Si elle savait qu’il était le père de cet enfant, pourquoi ne l’avait-elle pas prévenu ?


      Une autre femme, une autre déception… Apparemment, c’était monnaie courante. Les femmes aimaient jouer. Mais pas lui.


      Il se doucha en vitesse, s’habilla, prit son arme et la glissa à la ceinture de son jean. En passant la porte, il resserra sa veste et sortit d’un pas décidé dans la neige. Sa montre lui indiqua qu’il était à peine 6 heures. Brianna ne serait sûrement pas encore levée. Mais après tout, un bébé, ça vous réveillait aux aurores, non ?


      Les rafales de neige se calmaient, pourtant les branches des sapins étaient recouvertes d’un manteau blanc et de gros nuages noirs envahissaient le ciel. Il monta difficilement la route escarpée qui menait à la maison de Brianna en faisant grincer les vitesses de la Jeep. Heureusement qu’il avait mis les chaînes ! Quand il se gara dans l’allée, le vent d’hiver sifflait dans le véhicule. Il plissa les yeux pour essayer de distinguer le petit chalet en rondins à travers le brouillard. La porte était entrouverte ! Pourquoi Brianna aurait-elle laissé sa porte ouverte avec un froid pareil ?


      L’instinct affûté par des années d’enquêtes criminelles, il saisit son arme et descendit de voiture, scrutant les alentours en avançant avec précaution vers le porche. Personne en vue… Il continua à progresser, aux aguets, jusqu’à ce qu’il puisse apercevoir l’intérieur de la maison. Mon Dieu ! Brianna !


      La jeune femme était allongée, inerte, au bas de l’escalier.


      Qu’avait-il bien pu se passer ?


      Aiguillonné par une montée d’adrénaline, le sang battant à ses tempes, il courut vers elle et tâta son pouls.


      Une seconde plus tard, il laissa échapper un long soupir de soulagement : elle respirait encore !


      Il posa son revolver à côté de lui, attrapa son portable et composa le 911.


      — Ici Derrick McKinney. Envoyez tout de suite une ambulance chez Brianna Honeycutt. Elle est inconsciente, on dirait qu’elle a fait une chute.


      — Je vous l’envoie sur-le-champ, lui répondit l’opératrice.


      Après lui avoir indiqué la route à suivre, il referma son téléphone et écarta les cheveux de la joue de Brianna.


      — Brianna, tu m’entends ? demanda-t-il en la secouant doucement.


      Tournant son visage sur le côté, il sentit son estomac se tordre en voyant les contusions qui le marquaient. Elle n’était pas seulement tombée. Quelqu’un l’avait frappée.


      La colère le prit au ventre, immédiatement relayée par la panique. La maison était silencieuse. Trop silencieuse…


      Où était donc le bébé ?


      Le cœur battant, il se releva d’un bond et fouilla le rez-de-chaussée, puis il monta les marches en courant. Il repéra une chambre sur sa gauche. Sûrement celle de Brianna. Puis, de l’autre côté du couloir, une chambre d’amis, avec un berceau. Cela faisait bien longtemps qu’il n’avait pas prié. Mon Dieu, faites que le bébé soit en train de dormir, sain et sauf, murmura-t-il pourtant.


      Mais le berceau était vide.


      *  *  *


      La voix bourrue d’un homme lui parvint dans le brouillard qui l’enveloppait, puis un bruit strident résonna au loin, intensifiant la douleur qui lui vrillait la tête.


      — Brianna, tu m’entends ?


      Des doigts doux caressèrent sa joue.


      — C’est Derrick McKinney. Il faut que tu te réveilles et que tu me dises ce qui s’est passé.


      Elle grommela quelque chose, revint lentement à elle et essaya d’ouvrir les yeux. Où se trouvait-elle ? Que s’était-il passé ?


      — Brianna, dit-il avec plus d’insistance. Je t’en prie. Il faut que tu me parles.


      Le retour à la réalité se fit de pair avec une déferlante de panique et de peur. Oh, mon Dieu… le bébé…


      — Ryan…, balbutia-t-elle la voix étranglée de larmes.


      Elle repoussa le sol des deux mains dans un effort désespéré pour se mettre debout.


      — Le bébé… il y avait un homme… il est entré par effraction et il l’a enlevé…


      Lorsqu’elle releva la tête, la pièce se mit à tourner et la douleur la transperça de nouveau au point qu’elle fut prise de nausées.


      — Doucement, l’encouragea Derrick. Tu ferais mieux de rester couchée jusqu’à ce que les secours arrivent. Tu es peut-être blessée à la tête.


      — Non, je vais bien.


      Elle dut inspirer profondément pour endiguer la nausée. Autour d’elle, la pièce tournoyait. Elle ferma les yeux et pria pour ne pas vomir.


      — Aide-moi seulement à rejoindre le divan.


      Il l’aida à s’installer puis s’agenouilla à côté d’elle.


      — Dis-moi où tu as mal, dit-il.


      — Ça va aller, affirma-t-elle, les dents serrées. Mais il a pris Ryan, ajouta-t-elle en lui agrippant le bras de toutes ses forces. Il faut que tu le retrouves, Derrick. Il le faut.


      — Je vais le retrouver, promit-il doucement. Dis-moi seulement ce qui s’est passé. Tu t’en souviens ?


      Elle se massa les tempes, luttant pour se rappeler des détails.


      — En rentrant, j’ai mis Ryan au lit et je suis allée me coucher moi aussi. Ensuite, je l’ai entendu pleurer, je me suis levée et je suis allée dans sa chambre. Il y avait un homme à côté du berceau. Il a pris Ryan et il est parti.


      — As-tu pu voir son visage ?


      — Non, il faisait trop sombre, répondit-elle en secouant la tête, et il était habillé tout en noir avec un masque de ski sur le visage. Je n’ai pu apercevoir que ses yeux.


      Elle frissonna et se redressa lentement.


      — Ils étaient froids et mauvais.


      Derrick lui caressa le bras pour la réconforter.


      — Et après ? Que s’est-il passé ?


      — J’ai essayé de l’arrêter, mais il m’a frappée, alors je lui ai couru après. J’ai réussi à attraper son bras en haut des marches, mais il m’a poussée en bas. Et puis il a descendu l’escalier en courant…


      Des larmes coulaient le long de ses joues.


      — J’ai attrapé sa cheville, mais il m’a donné un coup de pied au visage et dans la poitrine. J’étais groggy, mais j’ai encore essayé de le rattraper, et il m’a donné un autre coup de pied, après, je ne sais plus, je crois que j’ai perdu connaissance…


      Elle enfouit son visage dans ses mains.


      — Oh, mon Dieu, Derrick… il a enlevé Ryan et c’est entièrement ma faute…


      *  *  *


      Derrick essayait de rester de marbre face au désespoir que trahissait la voix de Brianna, mais s’il y avait bien un sentiment qu’il pouvait comprendre, c’était la culpabilité. Et la sienne était on ne peut plus sincère. Elle ne trichait pas.


      Ses sanglots le déchiraient, il ne put résister et la prit dans ses bras. Ça faisait partie de son boulot de flic après tout, apporter du réconfort. Il l’avait déjà fait des centaines de fois. Mais jamais la douleur de quelqu’un ne l’avait touché à ce point. C’était comme si on lui avait planté un couteau en plein cœur.


      Et jamais, il ne s’était senti aussi proche de quelqu’un de toute sa vie.


      Et ça lui faisait peur.


      Cette proximité entre eux était due au bébé — ce bébé qui était peut-être le sien.


      S’accrochant à cette idée, il écarta délicatement la jeune femme.


      — Brianna, il faut que j’appelle le shérif.


      — Quelle heure est-il ? murmura-t-elle.


      — Un peu plus de 6 heures, répondit-il en reprenant ses esprits. A quelle heure les pleurs du bébé t’ont-ils réveillée ?


      Elle essuya les larmes qui striaient ses joues pâles et contusionnées.


      — Je n’en suis pas sûre… peut-être 4 heures… 4 h 30…


      Une sirène retentit au-dehors.


      C’est pas trop tôt…, se dit Derrick. Elle aurait largement eu le temps d’y passer avant que les secours arrivent. S’il n’était pas venu, elle aurait pu rester des heures couchée là…


      Il se releva et attrapa son téléphone.


      — Je vais à leur rencontre et j’appelle le shérif. Nous devons lancer une alerte Amber.


      — Oui, bien sûr, dit-elle en lui serrant fort la main. Je t’en prie, Derrick, nous devons agir vite.


      Elle se mordit la lèvre pour étouffer un nouveau sanglot. Il fut tenté de la reprendre dans ses bras, mais il n’y avait plus de temps à perdre.


      Tandis qu’il partait rejoindre l’ambulance, elle se laissa tomber contre le dossier du canapé, effondrée.


      *  *  *


      L’équipe médicale sautait du véhicule quand Derrick s’avança dans l’allée.


      — On a eu un appel au 911, dit le premier secouriste à venir vers lui.


      D’instinct, Derrick employa son ton professionnel.


      — Oui, Brianna Honeycutt a été attaquée par un individu qui s’est introduit chez elle par effraction pour enlever son fils. L’auteur du crime l’a assommée avant de s’enfuir. Elle est consciente à présent, mais souffre probablement d’une commotion cérébrale. Et elle risque de sombrer dans un état de choc.


      Le médecin devant lui hocha la tête.


      — Et vous êtes, monsieur…  ?


      Il sortit la carte d’identification que Gage lui avait donnée.


      — Les Anges Gardiens Investigations. Avant cela, je travaillais pour la police départementale de Raleigh, unité spéciale pour les victimes.


      — Nous allons l’examiner et arranger le transfert à l’hôpital pour la garder en observation et lui faire passer des examens, répondit le médecin en hochant la tête.


      — Merci. Je vais appeler les autorités locales pour signaler l’enlèvement.


      Il inspirait l’air froid du matin pour s’éclaircir les idées tout en composant le numéro du shérif. Par habitude, il avait immédiatement mis à la mémoire les numéros dont il pourrait avoir besoin dans le secteur. Il s’était également renseigné et savait que Beau Cramer avait repris le poste de shérif quand Charlie Driscill avait démissionné. Il ne connaissait pas le fin mot de l’histoire, mais il finirait bien par le découvrir. Il avait compris que la démission de Driscill avait un lien avec Gage et sa femme Leah, mais il n’avait pas cherché à en savoir plus. Il le ferait, si cela avait un rapport avec une affaire.


      Amis de Gage ou pas.


      — Shérif Cramer à l’appareil.


      — Shérif, ici Derrick McKinney de l’agence Les Anges Gardiens Investigations. Je me trouve avec Brianna Honeycutt, à son domicile. Vous devez venir. Elle a été attaquée, et le bébé qu’elle a adopté a été kidnappé.


      — J’arrive.


      — Merci.


      Derrick appela ensuite l’agence pour informer Levi qu’il avait une enquête, puis il referma le clapet de son téléphone et retourna à l’intérieur auprès de Brianna. Heureusement qu’il l’avait trouvée assez rapidement après l’enlèvement. Ils n’avaient ainsi pas perdu trop de temps.


      Dans ce genre de situations, chaque seconde, chaque minute comptait.


      Et plus le temps passait, plus leurs chances de retrouver l’enfant diminuaient.


      *  *  *


      Brianna ne voulait pas qu’on la soigne maintenant. Tout ce qu’elle désirait c’était crier, hurler et pleurer sa douleur.


      Une seule chose importait : retrouver son enfant.


      La souffrance l’empêchait de respirer. Elle n’avait peut-être pas porté Ryan, mais c’était quand même son enfant.


      Mais si Derrick était le père…


      Et s’il ne l’était pas ? Et si le père biologique de Ryan découvrait l’existence de son fils et décidait de le lui prendre ? Et si c’était lui, l’homme de cette nuit ?


      Un tumulte de pensées agitait son esprit enfiévré.


      Dans ce cas, pourquoi s’était-il introduit chez elle comme un voleur ? Pourquoi n’était-il pas tout simplement venu pour réclamer son fils ? Des tests ADN auraient pu être pratiqués…


      A moins qu’il n’y ait eu autre chose, un casier judiciaire par exemple, qui aurait dissuadé un juge de lui confier la garde du bébé ? Ou qu’il veuille seulement se débarrasser de lui…


      L’horreur d’une telle éventualité lui redonna la nausée.


      Natalie portait une part de responsabilités dans ce drame ! Elle aurait dû lui dire la vérité sur le père de l’enfant. Et si elle avait été en danger, elle aurait dû lui en avouer la raison.


      — Mademoiselle Honeycutt.


      Les médecins se présentèrent. Adam et Joe.


      — Nous devons vous examiner.


      — Je vais bien, rétorqua Brianna. Je veux seulement retrouver mon bébé.


      — Chaque chose en son temps, madame, répondit Adam. Laissez-nous vérifier vos fonctions vitales et vous amener à l’hôpital pour faire des tests.


      — Je ne veux pas aller à l’hôpital, martela-t-elle, sentant qu’elle perdait son sang-froid. Mon fils a disparu. Il faut que je le retrouve.


      Le médecin lui adressa un regard plein de compassion, tout en essayant de la convaincre gentiment de se rallonger sur le canapé, pendant que son collègue apportait de la glace à appliquer sur sa joue.


      — Je comprends, madame. Mais vous êtes blessée et nous devons faire notre travail. M. McKinney a appelé le shérif.


      La terreur la submergea.


      — Mais mon bébé peut se trouver n’importe où…


      Les deux hommes échangèrent un regard, puis Adam lui enserra le bras dans un tensiomètre pendant que Joe auscultait son cœur. Malgré la frustration qui la déchirait, elle céda et les laissa faire.


      Une autre sirène hurla dans le lointain, et quelques secondes plus tard, Derrick et le shérif pénétrèrent dans la pièce. Les médecins étaient en train d’insister pour convaincre Brianna de se faire hospitaliser. Elle jeta à Derrick un regard déterminé.


      — Je refuse d’être hospitalisée, je vais vous signer une décharge.


      Son regard rencontra les yeux sombres de Derrick. Le shérif Cramer se tenait à côté de lui, les bras croisés. Il était plus petit que Derrick, et plus trapu aussi. La dernière fois qu’elle l’avait vu, c’était aux funérailles de Natalie ; elle l’avait trouvé silencieux et replié sur lui-même.


      — Brianna, vous allez bien ? demanda-t-il.


      — Non, répondit-elle. Comment pourrais-je aller bien ? Quelqu’un a enlevé Ryan.


      — Nous voulons l’emmener pour faire des tests, expliqua le médecin. Elle a sûrement eu une commotion et peut-être des côtes cassées.


      — C’est hors de question ! La seule chose qu’on va me dire à l’hôpital est de prendre du repos, répliqua Brianna.


      — Brianna…, insista Derrick.


      Elle leva la main pour l’arrêter.


      — Tout ce dont j’ai besoin est de retrouver Ryan, déclara-t-elle fermement. Alors maintenant arrêtons de perdre du temps et retrouvons-le.


      Les médecins échangèrent des regards frustrés, mais Derrick finit par acquiescer de la tête.


      — Je l’amènerai plus tard si je juge que c’est nécessaire. Vous pouvez y aller, les gars.


      Brianna signa la décharge et poussa un soupir de soulagement en les voyant partir. La douleur dans sa poitrine lui coupait le souffle.


      Le shérif Cramer s’assit dans le fauteuil club à côté du canapé.


      — Racontez-moi ce qui s’est passé.


      Brianna répéta son histoire comme un automate.


      — Nous allons le retrouver, la rassura Cramer. J’ai déjà lancé une alerte Amber. Pouvez-vous me décrire l’agresseur ?


      — Pas vraiment. Il était de taille moyenne, costaud, et portait des vêtements sombres et un masque de ski.


      — A-t-il dit quelque chose ?


      Elle se mit à réfléchir en se pinçant l’arête du nez.


      — Lâche-moi, sale garce.


      — C’est tout ?


      — Oui.


      — Avez-vous pu voir sa voiture ?


      — Non, murmura-t-elle. Il est entré pendant que je dormais. Je l’ai poursuivi, mais il m’a assommée. Je n’ai pas pu arriver dehors.


      Elle inspira profondément.


      — Pourquoi quelqu’un voudrait-il enlever Ryan ? Je n’ai pas d’argent.


      — Que savez-vous du père de l’enfant ? demanda le shérif.


      Brianna décocha un coup d’œil à Derrick.


      — Je ne sais pas qui c’est.


      — Le ravisseur a peut-être un lien avec lui.


      — C’est possible, dit-elle en haussant les épaules.


      — Cet enfant est peut-être le mien, dit alors Derrick, les mâchoires crispées. Je veux faire un test ADN.


      Cramer fronça les sourcils, surpris.


      — Vous pourriez être le père ?


      Derrick hocha sèchement la tête.


      — Vous devez faire venir une unité criminelle pour procéder à des relevés d’indices, ajouta-t-il. Peut-être que le kidnappeur a laissé un cheveu, une fibre ou une empreinte.


      — Il portait des gants, dit Brianna, terrassée par le désespoir.


      — Je vais demander à l’agence de mettre le téléphone sous écoute au cas où il demanderait une rançon, déclara Derrick.


      Beau se leva.


      — C’est ma ville, McKinney. Je m’occupe de cette affaire.


      — Je n’ai pas l’intention de faire un concours avec vous pour savoir qui pissera le plus loin, lâcha crûment Derrick.


      Bon sang, cet homme avait des années de moins que lui et n’avait sûrement aucune expérience de ce type d’affaires, pensa-t-il, exaspéré.


      — Retrouver les enfants disparus est ma spécialité, Cramer. C’était mon job à Raleigh, et ça l’est toujours aujourd’hui, au sein des Anges Gardiens.


      — Je peux m’en charger, dit Cramer en bombant le torse.


      Derrick émit un grognement.


      — Vous êtes shérif depuis quoi… trois, quatre mois ? Avez-vous seulement déjà travaillé sur un enlèvement d’enfant ?


      Cramer serra les dents.


      — Non, mais j’en suis parfaitement capable.


      — Alors vous allez me laisser travailler avec vous, dit Derrick sur un ton qui ne tolérait aucune contestation.


      Les deux hommes se dévisagèrent un long moment, puis Cramer, ayant compris qu’il était inutile d’insister, s’excusa pour aller passer un coup de fil à l’unité criminelle.


      Derrick rejoignit Brianna sur le canapé.


      — Brianna, nous devons examiner toutes les possibilités. Découvrir qui est le père de Ryan pourra peut-être nous donner la solution.


      — La brosse à cheveux de Ryan est dans sa chambre à l’étage, dit-elle en se tordant les doigts.


      Il posa la main sur la sienne pour la calmer.


      — J’irai la chercher dans une minute. Mais je dois te poser une autre question. Y a-t-il quelqu’un en ville qui pourrait vouloir te faire du mal ? As-tu des ennemis ?


      Sa première réaction fut de dire non. Mais le souvenir de son entrevue avec Dana Phillips lui revint à l’esprit et son estomac se noua.


      — Tu penses à quelqu’un en particulier, n’est-ce pas ? demanda Derrick.


      Brianna hésita. Elle détestait l’idée de jeter la suspicion sur l’un de ses clients, et tout particulièrement quelqu’un d’aussi vulnérable et qui désespérait tant d’avoir un enfant. Mais ce désespoir pouvait également être un mobile.


      — Brianna, dis-moi la vérité. A qui penses-tu ?


      — A une jeune femme pour qui je travaille, répondit-elle calmement. Elle et son mari essaient d’adopter, mais nous n’avons pas réussi à leur trouver un bébé.


      — Et tu penses qu’ils auraient pu kidnapper Ryan ?


      — Je ne sais pas, je déteste l’idée de les accuser, elle et son mari. Je suis supposée les aider.


      Derrick agrippa son bras.


      — Ecoute-moi bien. S’ils sont innocents, tu pourras toujours t’excuser. Mais à chaque seconde d’hésitation, le kidnappeur emporte Ryan plus loin encore.


      Se mordant la lèvre, elle hocha la tête.


      — Hier, Dana était hystérique. Elle voulait que je lui confie la garde de Ryan. Elle a dit que deux parents valaient mieux qu’un.


      — Donne-moi leurs noms et adresse, ordonna Derrick en bondissant du canapé.


      Brianna griffonna les informations sur un bout de papier, le cœur battant. Si c’était les Phillips qui avaient fait enlever Ryan, elle savait qu’au moins il était sain et sauf. Ils ne lui feraient aucun mal.


      Mais si ce n’était pas eux, alors Ryan pouvait très bien se trouver entre les mains d’un détraqué.


      Et il était alors impossible de savoir de quoi il était capable…
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      Derrick monta l’escalier au pas de course, trouva la brosse du bébé, préleva quelques cheveux et les glissa dans un sachet pour les apporter au labo. Il prit un coton-tige, en frotta l’intérieur de sa bouche et l’enferma dans un autre sachet. Puis, il dévala les marches et s’arrêta devant Brianna.


      — Je vais appeler le technicien de l’agence et lui demander de mettre ton téléphone sur écoute. Je lui dirai de transférer les appels sur ton portable pour que nous ne soyons pas obligés de rester ici à attendre.


      Elle acquiesça de la tête et lui dicta ses numéros de téléphone.


      Derrick rejoignit le shérif à l’extérieur.


      — Cramer, pouvez-vous envoyer ça au labo à l’unité d’investigation des scènes de crime pour qu’ils effectuent un test de paternité ? demanda-t-il en lui tendant les sachets.


      Cramer fronça les sourcils, mais prit les prélèvements.


      — Où comptez-vous aller, McKinney ?


      Derrick enfonça les mains dans les poches de son blouson d’aviateur en cuir.


      — Je dois faire un saut en ville. J’ai quelques affaires à régler.


      — Et quel genre d’affaires ? questionna Cramer en plissant les yeux.


      Derrick marqua un temps d’arrêt. Devait-il lui dire la vérité ? Mais si le shérif se pointait à la porte des Phillips, ils allaient prendre peur et s’enfuir. Si ce n’était déjà fait…


      Il voulait les interroger lui-même.


      — Je dois voir mon patron avant qu’il ne quitte la ville. Et je vais faire mettre le téléphone de Brianna sur écoute et faire suivre les appels sur son portable au cas où le kidnappeur appellerait.


      — Vous travaillez pour Gage McDermot ?


      Derrick hocha la tête.


      — Lui et Leah partent en voyage. Il faut que je l’informe sur ce qui se passe.


      — Vous me cachez quelque chose, n’est-ce pas ?


      — Bien sûr que non. Je ne ferais rien qui pourrait compromettre cette affaire.


      — Est-ce que Brianna vous a donné un indice sur un suspect potentiel ?


      — Non, répondit Derrick en secouant la tête. Qu’allez-vous faire maintenant ?


      Cramer jeta un coup d’œil aux bois alentour.


      — Je vais faire appel à quelques adjoints du comté et former une équipe de recherche pour faire le tour des maisons abandonnées et des cabanes.


      Derrick hocha la tête.


      — Je vais demander à Brock Running Deer des Anges Gardiens de vous aider dans les recherches. N’oubliez pas les hôtels.


      — J’y avais déjà pensé, répondit Cramer en levant la tête crânement.


      Derrick regagna sa Jeep à grandes enjambées, se hissa à l’intérieur et mit le contact. Il détestait l’idée de laisser Brianna toute seule, mais avec le shérif elle serait en sécurité. De plus, il n’y avait plus de temps à perdre. Il s’empressa d’appeler l’agence. Ben accepta d’installer la mise sous écoute et il demanda à Brock de participer aux recherches.


      Il redescendit la route en lacets tandis que la lumière du petit jour filtrait à travers les arbres, faisant scintiller le sol couvert de neige et le sommet des montagnes.


      Les Phillips vivaient dans un petit ranch situé dans l’un des quartiers jouxtant Sanctuary. C’était une demeure de briques rouges devant laquelle étaient alignés des buis soigneusement taillés et qui possédait une cour clôturée à l’arrière. Il vérifia s’il y avait un chien, mais il n’en vit aucun et n’entendit pas non plus d’aboiement tandis qu’il faisait le tour de l’habitation.


      Pas de lumières. Etaient-ils encore couchés ? Ou déjà partis au travail ? Une pièce s’éclaira soudain à l’autre bout de la maison. Derrick s’approcha, jeta un coup d’œil à l’intérieur et aperçut un homme dans la cuisine. Devait-il se présenter immédiatement devant le couple ou les surveiller et décider plus tard de la marche à suivre ? Il rejoignit son véhicule à pas de loup et se glissa derrière le volant. Il avait vue sur le devant de la maison. S’ils sortaient avec le bébé, il les prendrait la main dans le sac.


      *  *  *


      Brianna priait en silence pour que Ryan soit avec les Phillips. Au moins, il serait sain et sauf et pas entre les mains d’un dangereux pédophile ou de quelqu’un voulant l’échanger contre de l’argent.


      De l’argent, elle n’en avait pas.


      Ses pensées revinrent au mystérieux père de Ryan.


      Si ce n’était pas Derrick, alors qui cela pouvait-il être ? Natalie n’avait jamais mentionné une quelconque relation, même si elle avait toujours été beaucoup plus libérée qu’elle dans ses fréquentations.


      Pour tout dire, quand Natalie était tombée enceinte, cela l’avait choquée. Son amie avait toujours été très prudente et insistait bien sur le fait qu’elle ne voulait pas fonder de famille pour le moment.


      Elle entendit le shérif Cramer descendre de l’étage. Il venait de montrer la nurserie à l’unité d’investigation des scènes de crime et ils étaient en train de relever les empreintes et de passer la maison et l’escalier au peigne fin en quête d’indices.


      Les bras croisés, Cramer traversa la pièce pour venir vers elle. Elle était toujours allongée sur le canapé. Elle resserra sa robe de chambre. Il lui tardait que tous ces hommes partent pour aller se doucher et s’habiller.


      Et peut-être que Derrick allait l’appeler.


      Ou revenir avec Ryan.


      — Brianna, je sais que McKinney vous a déjà posé la question, mais ne voyez-vous personne qui aurait pu vouloir kidnapper le bébé ?


      Elle secoua la tête négativement. A l’hôpital, Natalie avait semblé inquiète. Mais peut-être s’était-elle fait des idées…


      — Vous n’auriez pas un peu d’argent caché quelque part ? Un héritage peut-être ?


      Brianna laissa échapper un rire sarcastique.


      — Bien sûr que non. J’ai grandi à Magnolia Manor. Ma mère m’y a abandonnée quand j’avais sept ans et je n’ai jamais connu mon père, dit-elle en tripotant la ceinture de la robe de chambre. Et si j’avais de l’argent, j’en ferais don à l’orphelinat pour aider les enfants dans le besoin.


      — Vous avez une photo du bébé ? Je vais en avoir besoin pour les médias et j’en faxerai une au site du Centre national pour les enfants disparus et exploités.


      Pendant les six derniers mois, elle en avait pris des dizaines. Elle avait même acheté un nouvel appareil numérique pour pouvoir les télécharger sur son ordinateur.


      — Oui, je vais vous en chercher une, dit-elle en se relevant.


      Elle s’approcha de la table et parcourut tout un tas de photos. La première avait été prise à l’hôpital, la nuit où Ryan était né. Puis une autre, deux semaines plus tard, en habit de marin. Mais son regard s’arrêta sur celle qu’elle avait prise la semaine passée.


      Elle avait habillé Ryan d’une grenouillère bleu pastel et l’avait installé dans le siège enfant. On voyait ses cheveux blond clair, son sourire sans dents et ses joues rebondies. Il avait déjà tellement changé depuis sa naissance. En fait, on aurait dit qu’il changeait tous les jours.


      La douleur la submergea. Natalie manquait tout ça. Mais elle lui avait fait confiance pour prendre soin de son bébé et elle l’avait trahie. Qu’allait-il se passer s’ils ne retrouvaient pas Ryan rapidement ?


      Peut-être allait-il tellement changer qu’elle ne le reconnaîtrait même plus…


      Elle essuya ses larmes et tendit la photo au shérif.


      — C’est l’une des dernières.


      — Je la ferai diffuser dès que possible, déclara-t-il en lui offrant un sourire pincé. Essayez d’attendre tranquillement ici. Je vais vous envoyer un adjoint pour surveiller la maison si vous voulez.


      Elle fit non de la tête et serra ses bras autour d’elle.


      — Non, je vais bien. Et puis si cet homme avait voulu me tuer, il aurait très bien pu le faire. Il ne fait pas le moindre doute qu’il n’en voulait qu’à Ryan.


      — Maintenant, il ne nous reste plus qu’à savoir pourquoi, dit le shérif. Et à attendre une demande de rançon.


      Brianna se tordait les doigts d’angoisse… Mon Dieu, faites que le ravisseur appelle… Ou faites que Derrick trouve Ryan d’abord ! Qu’il me le ramène sain et sauf et que ce cauchemar cesse enfin !, pria-t-elle en silence.


      *  *  *


      Derrick s’enfonça dans son siège quand deux voisins des Phillips passèrent près de sa voiture en sortant de chez eux. Il devait faire bien attention à ce que personne ne le voie.


      Il avait de plus en plus froid, mais avec les années, il avait eu le temps de s’habituer aux longues heures d’attente des filatures. Il regrettait seulement de ne pas avoir pris une Thermos de café pour pouvoir se réchauffer les mains et lutter contre la fatigue de cette si courte nuit.


      La porte d’entrée des Phillips s’ouvrit enfin et un homme, vêtu d’un jean et des chaussures de travail aux pieds, sortit, un casque de chantier sur la tête. Une femme apparut à sa suite, enveloppée dans un épais peignoir de bain. Visiblement, elle pleurait. Avant de se diriger vers son véhicule, l’homme hurla quelque chose que Derrick ne put comprendre. Il avait l’air furieux. Il monta dans sa voiture, claqua la portière, et remonta l’allée en accélérant comme s’il voulait s’enfuir. La femme disparut dans la maison en refermant violemment la porte derrière elle.


      Derrick fronça les sourcils. Ils avaient vraisemblablement des problèmes de couple. Peut-être se disputaient-ils sur le fait qu’ils n’auraient pas dû enlever Ryan ?


      Mais s’ils étaient vraiment coupables, pourquoi restaient-ils en ville ? Pourquoi n’étaient-ils pas partis se cacher ailleurs ?


      Ils auraient bien dû se douter que Brianna parlerait de leur altercation et que le shérif viendrait les interroger.


      Il devait trouver le moyen de parler au mari seul à seul, mais il devait d’abord vérifier si Ryan se trouvait chez eux. Il resta donc là, à l’affût. Une demi-heure plus tard, la femme réapparut. Elle s’était habillée et portait un long manteau noir. Bien que la neige ait cessé de tomber, elle avançait vers sa voiture avec précaution pour ne pas glisser sur les cinq centimètres de poudreuse qui recouvraient l’allée.


      Pas de bébé en vue. Et elle n’avait pas non plus de siège enfant dans sa voiture. Peut-être avait-elle une baby-sitter ?


      Et si elle avait payé quelqu’un pour enlever Ryan ? Elle pourrait très bien retrouver le ravisseur plus tard pour récupérer l’enfant…


      Mais pour le moment, elle ne portait aucun objet qui puisse avoir un rapport avec un bébé. Et elle n’avait pas non plus de valise. Ce qui laissait supposer qu’elle n’avait vraisemblablement pas l’intention de quitter la ville.


      Pour désespérée qu’elle puisse être, elle devait se douter que Brianna lui enverrait le shérif et avait décidé de se tenir sur ses gardes le temps que les choses se tassent. Alors, elle pourrait entrer en contact avec le ravisseur et récupérer l’enfant. Ce serait la meilleure façon de procéder.


      Elle leva la tête dans sa direction. Il se recroquevilla dans son siège et attendit que la voiture ait disparu au coin de la rue. Puis, il se glissa hors de son véhicule et se faufila à l’arrière de l’habitation. Juste à côté de la véranda, il aperçut ce qui devait sûrement être la fenêtre de la buanderie. Il la força et se hissa à l’intérieur.


      Tous les sens en alerte, il hésita un instant avant de franchir la porte qui menait dans la cuisine, tendant l’oreille pour s’assurer qu’il était bien seul.


      Un silence sinistre régnait dans la maison.


      Il passa la cuisine en revue. Pas de lait maternisé dans les placards. Rien. Il continua dans le salon, la salle de bains et les deux chambres en quête d’affaires pour bébé, de couches ou de jouets. Il trouva un livre de prénoms. Plusieurs avaient été entourés. Un berceau en osier blanc était posé contre le mur. Mais il était vide, à l’exception d’un agneau en peluche.


      L’avaient-ils acheté pour Ryan ?


      Il devait parler aux Phillips. Mais d’abord, il se précipita dans le bureau et fouilla dans leur ordinateur et dans leurs papiers à la recherche d’une quelconque transaction financière pouvant prouver qu’ils avaient payé quelqu’un pour enlever Ryan.


      Il avait bien conscience d’être en train de commettre une infraction. Il n’avait pas le droit de s’introduire ainsi chez les gens pour chercher des preuves, mais aux grands maux les grands remèdes.


      Il avait trop souvent attendu indéfiniment les mandats et vu les meurtriers en profiter pour prendre la poudre d’escampette. Bon sang, ne pas avoir à suivre les règles était vachement sympa !


      *  *  *


      Dès que le shérif et l’unité du crime furent partis, Brianna téléphona à son bureau, et prit ses dispositions pour qu’une autre assistante sociale prenne en charge ses dossiers le temps que Ryan soit retrouvé. Puis, elle se traîna jusqu’à la douche sous laquelle elle resta un long moment. Le souvenir de son agression était comme une odeur nauséabonde dont il lui semblait qu’elle ne parviendrait pas à se débarrasser. Elle se lava les cheveux, les sécha, et enfila un jean et un pull épais. Chaque fois qu’elle jetait un coup d’œil dans la direction du berceau, elle avait l’impression qu’on lui plantait un poignard en plein cœur.


      La semaine qui avait suivi la mort de Natalie, éperdue de douleur, elle n’avait trouvé le courage que de parer à l’essentiel. Un petit lit, un berceau pour le rez-de-chaussée, un siège enfant pour la voiture, des biberons, des couches et quelques grenouillères. En rangeant l’appartement de son amie, elle avait mis la main sur une profusion de bodies et de vêtements, une baignoire, et un livre de naissance que la future maman avait achetés en prévision.


      Brianna ne s’était pas encore sentie assez forte pour commencer à remplir le livre.


      Pourtant, elle avait fait le serment à Natalie que son fils saurait à quel point elle l’aimait.


      Et si jamais elle ne pouvait pas tenir sa promesse ?


      La douleur la rongeait intérieurement, il fallait qu’elle soit forte. Derrick et le shérif allaient retrouver Ryan. Elle ne pouvait, et ne s’autoriserait pas à penser qu’il puisse en être autrement.


      Une chose au moins la réconfortait, c’était que Derrick travaille sur cette affaire.


      Au moment où elle descendait l’escalier, quelqu’un frappa à la porte.


      — Brianna ?


      C’était Derrick. Elle alla lui ouvrir en toute hâte et ne put contenir la vague de déception qui déferla en elle quand elle aperçut l’expression de son visage.


      — Que s’est-il passé ? demanda-t-elle.


      Les flocons de neige tourbillonnaient dans le vent, et il tapa ses pieds sur le paillasson et s’empressa d’entrer.


      — Je n’ai pas interrogé les Phillips.


      — Et pourquoi ?


      Elle le fit entrer dans le salon.


      — Je voulais d’abord les surveiller. Voir s’ils avaient le bébé. Ils ne l’avaient pas.


      Brianna sentit le vide l’envahir.


      — Mais… si ce n’est pas eux, qui est-ce ? Un ravisseur d’enfant ? Quelqu’un qui veut de l’argent que je n’ai pas ?


      Elle n’avait jusqu’alors pas réalisé à quel point elle comptait sur le fait que ce soit Dana qui ait Ryan et qu’elle prenne bien soin de lui. Qu’il ne soit pas entre les mains d’un psychopathe, capable de prendre l’argent et de le tuer quand même.


      Derrick lui caressa le bras.


      — Ecoute-moi, Brianna, j’ai déjà travaillé sur des cas similaires. S’ils ont kidnappé Ryan, ils ont sûrement payé quelqu’un pour le faire, ce qui signifie qu’ils vont le retrouver plus tard. J’ai attendu jusqu’à ce qu’ils soient tous les deux partis, et j’ai fouillé la maison.


      Brianna sentit l’espoir rejaillir.


      — Qu’as-tu trouvé ? As-tu la preuve qu’ils ont payé quelqu’un ou qu’ils attendaient Ryan ?


      Il haussa les épaules, l’air neutre.


      — Pas exactement. Ils ont bien un berceau, et un livre de prénoms. Mais je n’ai pas vu de lait maternisé, de couches ou autres choses laissant supposer qu’ils attendaient l’arrivée imminente d’un bébé. Et pas non plus de gros retrait sur leurs comptes bancaires qui pourrait laisser penser qu’ils ont payé quelqu’un.


      Elle s’effondra sur le canapé.


      — Mais peut-être qu’ils vont fixer un rendez-vous au kidnappeur en dehors de la ville ?


      — C’est possible, même si aucun des deux n’est sorti avec une valise. S’ils sont suffisamment intelligents, ils vont attendre quelques jours avant de réaliser la transaction.


      Elle agrippa son bras. L’adrénaline commençait à monter…


      — Alors nous devons leur parler sans perdre de temps. Dana est une personne très émotive. Peut-être va-t-elle craquer et me dire où se trouve Ryan ?


      Derrick ne cacha pas son scepticisme, mais ils n’avaient aucune piste, et il savait que Brianna ne pouvait rester sans rien faire.


      — Je t’en prie, Derrick. Je sais que Dana est à bout. Elle veut un bébé à un tel point que cela la rend totalement instable. Peut-être que si je lui parle de femme à femme, elle se confiera.


      C’était soit ça, soit Dana allait la détester.


      Mais, au point où elle en était, elle s’en fichait. Tout ce qui importait était de retrouver le petit Ryan. Parce que si Dana ne l’avait pas, alors il fallait chercher une autre piste.


      Et, pour une fois dans sa vie, elle ne pouvait perdre de temps à jouer le rôle de celle qui pouvait tout comprendre.


      *  *  *


      Il jura en entendant le bébé pleurer sur la banquette arrière.


      — Tais-toi, le mioche, je vais bientôt te sortir de là.


      Il entra en trombe sur le parking du motel. Une fois garé, il détacha l’enfant à l’arrière et le prit dans ses bras. Les pleurs du bébé ne cessaient de s’intensifier. Il le secoua un peu pour le faire taire. En vain.


      — Je ne peux pas croire que je suis en train de faire ça, marmonna-t-il. Ça n’en vaut pas le prix.


      Il prit la clé qu’il avait chapardée un peu plus tôt dans la journée, traversa le couloir à grandes enjambées et entra enfin dans la chambre.


      Sa petite amie, Candy, était là, étendue sur le lit, soufflant sur ses longs ongles pour faire sécher son vernis rouge, tout en feuilletant un magazine féminin. Elle leva les yeux sur l’enfant qui hurlait et pinça les lèvres.


      — J’arrive pas à croire que tu aies amené ce gosse ici.


      — Chérie, tu dois t’en occuper jusqu’à ce qu’on puisse s’en débarrasser.


      — Tu plaisantes, pas vrai ? demanda-t-elle en se levant. Je ne sais pas comment m’occuper d’un bébé, ajouta-t-elle, les mains posées sur ses hanches parfaites.


      — Eh bien, t’as qu’à apprendre, lança-t-il en lui montrant le sac rempli d’affaires pour enfant qu’il avait dissimulé. Attrape un biberon et prends-le. J’ai un coup de fil à passer.


      Elle fronça les sourcils et afficha un air boudeur, mais obéit.


      Il redressa les épaules et sortit avec son téléphone pour composer le numéro.


      — C’est fait. J’ai le bébé.


      — Et Brianna Honeycutt ?


      — Elle s’est réveillée et a essayé de m’arrêter. Je l’ai envoyée valser dans l’escalier, mais elle est toujours en vie.


      — Bon sang. Si elle continue à poser des questions, nous allons devoir nous débarrasser d’elle aussi.


      — Vous avez un plan ?


      — Ouais, nous allons la tuer et écrire une fausse lettre de suicide dans laquelle elle confessera avoir abandonné l’enfant dans un orphelinat parce qu’elle n’arrivait pas à assumer.


      — Et elle a crié au kidnapping pour détourner l’attention ?


      — C’est exactement ça.


      Un éclat de rire jaillit de sa poitrine. En voilà un plan qui semblait bon ! Il allait descendre l’enfant, se débarrasser de la femme qui posait problème, prendre l’argent et s’enfuir.
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      — Où Dana travaille-t-elle ? demanda Derrick.


      — Elle travaille en ville comme réceptionniste à la caisse d’assurance.


      Mais bon sang ! Devait-elle ou non croire les Phillips coupables d’un tel acte ? songea-t-elle.


      — Et Robert est à la tête de l’équipe qui construit les nouveaux chalets à l’est de la ville.


      — Quand il a quitté la maison, ils étaient en train de se disputer, dit Derrick. Peut-être à cause du bébé.


      — Ou peut-être que cela n’avait strictement rien à voir et que le ravisseur est bien loin d’ici à présent.


      — Pas d’appel ? s’enquit Derrick.


      Brianna secoua la tête.


      — Non, et je n’arrive pas à comprendre ce que le kidnappeur attend de moi.


      Le silence de Derrick ne fit qu’accentuer l’anxiété qui la tenaillait.


      — Je vais parler à Dana, dit-il.


      — Je viens avec toi !


      Derrick marqua un temps d’arrêt, le regard inquiet.


      — Tu es sûre que tu es en état de faire ça, Brianna ? Tu souffres d’une commotion et le médecin a dit que tu devais sûrement avoir quelques côtes cassées.


      — Ça ira, répliqua-t-elle. Je ne peux pas rester assise ici à attendre, Derrick. Je deviens folle.


      — Très bien. Mais si tu ne te sens pas bien, dis-le-moi.


      Brianna hocha la tête, attrapa son manteau et son sac et suivit Derrick jusqu’à la Jeep au pas de course. La température avait baissé et elle resserra les pans de son manteau contre elle, mais elle savait que le froid qu’elle ressentait n’avait rien à voir avec le temps hivernal. Des images de Ryan frigorifié et en larmes, entre les griffes d’un détraqué, la torturaient.


      Les lumières et les décorations scintillaient dans les rues de la ville, des flocons de neige et des couronnes ornaient les vitrines, et des nœuds rouges avaient été accrochés à chaque lampadaire. Avec la neige qui recouvrait tout, c’était le parfait paysage de Noël.


      Sauf qu’un kidnappeur était en fuite et qu’un tout petit bébé avait disparu. Son fils.


      — La caisse d’assurance est ici, dit Brianna.


      Derrick gara sa voiture dans un emplacement du parking, en descendit d’un bond et fit le tour pour venir l’aider à descendre à son tour, mais Brianna était déjà en train de s’extirper du véhicule. Il prit son bras et la soutint tandis qu’ils contournaient une plaque de verglas sur le trottoir, et montaient les deux marches pour atteindre la porte d’entrée. Un Père Noël publicitaire avait été peint sur la vitre de la fenêtre, clamant qu’il allait déposer dans les chaussettes une assurance vie particulièrement attractive.


      Derrick ouvrit la porte et Brianna aperçut Dana au bureau dans l’entrée, occupée à pianoter sur son ordinateur. Quand la jeune femme leva la tête et aperçut Derrick, la méfiance assombrit instantanément son visage.


      Brianna frissonna. Elle se sentait coupable. Si Dana n’avait pas enlevé Ryan, l’accuser était d’une cruauté sans nom. Mais pour l’instant, elle était leur seul suspect.


      — Brianna, que faites-vous là ? demanda Dana.


      — Je dois vous parler, répondit-elle.


      Puis elle baissa la voix et ajouta :


      — Ryan a été enlevé, Dana.


      La jeune femme écarquilla les yeux de surprise.


      — Comment ?


      Brianna montra les ecchymoses sur son visage.


      — Quelqu’un s’est introduit chez moi par effraction, m’a assommée et a kidnappé Ryan.


      Dana devint livide.


      — Mon Dieu, mais c’est horrible. Et vous savez qui a fait ça ?


      L’espace d’un bref instant, Dana se leva comme si elle voulait consoler Brianna, mais très vite son expression se modifia.


      — Vous ne pouvez pas croire que j’ai quelque chose à voir dans cet enlèvement ? s’exclama-t-elle.


      Derrick s’éclaircit la voix.


      — Madame Phillips, je suis Derrick McKinney. Je travaille pour l’agence Les Anges Gardiens Investigations et je recherche le bébé. Si vous savez quelque chose, je vous en prie, dites-le-nous maintenant.


      — Si je sais quelque chose, répéta Dana d’une voix aiguë, les yeux remplis de larmes. Je n’arrive pas à croire que vous ayez pu venir pour ça, Brianna. D’abord vous étiez supposée m’aider à trouver un bébé, ensuite vous vous gardez le premier enfant qui se présente et maintenant vous avez le culot de m’accuser de kidnapping !


      — Dana, je vous en prie, supplia Brianna. J’essaie juste de retrouver Ryan. Je… j’ignore vers qui me tourner. Hier, vous m’en vouliez tellement, et vous disiez que vous vouliez Ryan.


      — C’est vrai, confirma Dana. Et si vous le retrouvez, je suis toujours convaincue qu’il serait mieux avec Robert et moi. Après tout, il était chez vous et vous avez laissé quelqu’un l’enlever. Quel genre de mère êtes-vous ?


      Brianna frissonna comme si on venait de la frapper. Derrick serra les dents et la suspicion surgit dans son esprit. Etait-il possible que Dana ait mis au point l’enlèvement pour que Brianna passe pour une mauvaise mère et qu’elle ait ainsi un argument de poids pour obtenir la garde de l’enfant ?


      Cela pouvait paraître exagéré, mais la jeune femme traversait une passe difficile qui mettait son équilibre en péril. Est-ce que son désir obsessionnel d’enfant l’avait fait basculer ?


      — Madame Phillips, nous ne vous accusons de rien, expliqua Derrick, mais si vous savez qui a pris cet enfant, il est dans votre intérêt de tout nous dire. Rendez Ryan et nous nous arrangerons pour intercéder en votre faveur auprès des tribunaux.


      — Ce n’est pas moi qui ai pris cet enfant, déclara Dana, la voix rageuse. Maintenant, sortez de mon bureau et ne revenez plus jamais !


      Derrick prit Brianna par le bras et glissa sa carte sur le bureau de la femme.


      — Si vous pensez à quelque chose qui pourrait nous aider, appelez-moi.


      Il conduisit Brianna au-dehors en réfléchissant à la marche à suivre.


      — A présent, elle me déteste, dit Brianna d’une voix malheureuse.


      — Ça lui passera.


      — Mais elle a raison. Je les ai laissés tomber tous les deux. D’abord Natalie et maintenant Ryan.


      Elle se retourna pour scruter les rues alentour, puis son regard se posa sur la ligne escarpée des montagnes.


      — Et que va-t-il arriver s’il est quelque part, là-bas, avec un fou qui ne s’occupe pas de lui ?


      — Ne t’égare pas dans cette direction, Brianna, ça ne t’apportera rien.


      Il la poussa gentiment vers la voiture et ils s’installèrent à l’intérieur. Elle resserra son manteau autour d’elle pendant qu’il démarrait et forçait le chauffage à son maximum.


      — Le shérif est en train d’organiser une battue dans les montagnes. Si le ravisseur se terre par ici, il ne pourra pas nous échapper.


      — Et s’il est déjà loin ?


      — Alors, l’alerte Amber va nous aider.


      Il prit la main de la jeune femme et la serra doucement.


      — Et que faisons-nous maintenant ? On se contente d’attendre ? demanda-t-elle.


      — Allons parler au mari de Dana. Peut-être pourra-t-il nous éclairer davantage ?


      Ils quittèrent le parking et prirent la direction du chantier de construction, Brianna, figée, les mains posées sur les genoux.


      Les conditions climatiques avaient contraint l’équipe à interrompre le travail, mais ils trouvèrent Robert Phillips dans le baraquement qui faisait office de bureau. Derrick regarda par la fenêtre. Phillips faisait les cent pas. Il avait l’air nerveux.


      Il frappa et ouvrit la porte avant même que l’homme ait le temps de répondre. Quand Phillips les vit entrer, il fronça les sourcils.


      — Dana, je te rappelle. Essaie de te calmer, dit-il avant de refermer son téléphone et de passer la main dans ses cheveux. Je viens de parler à Dana, elle est hystérique, leur lança-t-il d’un ton accusateur.


      — Je suis vraiment désolée, s’excusa Brianna. Je… je ne sais quoi dire… mais Ryan a été enlevé cette nuit, et je ne voyais personne d’autre, Robert…


      — Vous pensiez que Dana l’avait fait enlever ?


      Brianna se mordit la lèvre, et Derrick prit la parole à sa place.


      — Nous devons tout envisager. Brianna n’a reçu aucune demande de rançon et ne possède pas de biens pouvant attirer les convoitises, nous n’avons donc pas d’autre choix que de chercher dans d’autres directions.


      — Et comme ma femme désespère de ne pas avoir d’enfant, c’est elle que vous êtes allés voir en premier, c’est bien ça ?


      Phillips avait parlé d’une voix dans laquelle se lisait un mélange de compréhension et de colère. Au moins, il semblait comprendre leur démarche.


      — Elle a eu une altercation avec Brianna hier matin, expliqua Derrick en haussant les épaules.


      — Je sais, commenta Phillips en passant sa main sur la légère barbe qui ombrait son menton. Ces derniers temps, Dana est perdue et trop émotive. Avoir un bébé est devenu une obsession…


      L’angoisse traversa son regard.


      — … et notre mariage en pâtit.


      L’homme se laissa tomber de toute sa hauteur dans son fauteuil et poussa un soupir lourd de sens.


      — On s’est même disputés ce matin parce que je lui ai dit que je n’étais plus si sûr de vouloir adopter… Enfin… oui, je veux un enfant, mais nous pourrions être heureux tous les deux, juste elle et moi. Mais Dana…


      — Dana a besoin d’être aidée, dit Brianna.


      Il se passa la main sur le front.


      — J’ai moi aussi essayé de lui dire de consulter, mais ça l’a rendue folle et elle m’a accusé de ne pas vouloir d’enfant…


      — Vous ne croyez pas qu’elle soit capable d’avoir enlevé Ryan, n’est-ce pas ? demanda Brianna.


      Une fois de fois, il parut meurtri, déchiré même, mais il finit par secouer la tête.


      — Non. Elle est peut-être désespérée, et je sais qu’elle s’est montrée violente envers vous, mais elle ne ferait jamais une chose pareille.


      — Et vous n’avez pas remarqué de retrait suspect sur votre compte bancaire ces derniers jours ? questionna Derrick.


      — Non.


      — Vous pouvez vérifier quand même ? insista-t-il.


      Phillips gardait les lèvres serrées tandis qu’il pianotait sur son clavier d’ordinateur, puis il s’arrêta sur son relevé bancaire. Il l’étudia un instant et leva la tête vers eux.


      — Regardez vous-mêmes. Aucun retrait d’argent liquide, et les seuls chèques émis sont pour la maison, les factures et la nourriture.


      Derrick le croyait parfaitement, mais il jeta néanmoins un coup d’œil à l’écran pour s’assurer qu’il ne couvrait pas son épouse.


      — Et du côté de la famille de Dana ? Est-il possible qu’elle obtienne de l’argent de leur part ?


      — Non, elle n’a pas de bons rapports avec sa famille. Ils vivent je ne sais où plus au nord. Elle ne leur demande jamais rien et ils ne sont pas au courant des problèmes que nous rencontrons pour avoir un enfant.


      Phillips poussa un soupir las et se leva.


      — Ecoutez-moi, Brianna. Je suis vraiment désolé pour le bébé. Vous avez été formidable avec nous. Si vous organisez une battue, je me ferai un plaisir d’y participer. Je connais ces montagnes comme ma poche. Quand j’étais à la recherche d’un site pour ce chantier, j’ai remarqué plusieurs chalets inhabités qui pourraient faire de bonnes cachettes pour un fuyard.


      Emue par son offre, Brianna soupira doucement.


      — Merci, Robert. J’apprécie votre geste.


      L’espace d’un instant, Derrick hésita. Toujours cette fichue suspicion… Et si Phillips ne proposait son aide que pour les mettre sur une fausse piste ?


      Mais si l’on exceptait l’erreur qu’il avait commise lors de sa dernière affaire, Derrick était généralement un fin psychologue et tout, que ce soit la frustration de cet homme dans son couple ou ses excuses, sonnait juste.


      — Si c’est vraiment ce que vous voulez, alors voyez ça avec le shérif, lui indiqua-t-il. Il est en train de former une équipe, et avec votre connaissance de la région et de ses bâtiments, vous pourriez nous être d’une aide précieuse.


      Phillips attrapa son manteau.


      — Je vais trouver le shérif de ce pas.


      Ils sortirent tous ensemble. Brianna remercia Phillips et s’engouffra dans la Jeep. Elle était littéralement effondrée dans son siège, terrassée par le poids de l’épuisement et du stress. Derrick, lui, sentait tout son corps palpiter de nervosité. L’idée que Ryan puisse être en danger lui nouait l’estomac. Il fallait qu’il le retrouve. Il ne pourrait plus se regarder dans un miroir s’il n’y parvenait pas.


      — Et maintenant, on fait quoi ? demanda Brianna.


      Mentalement, il cocha plusieurs cases dans sa tête et eut une idée.


      — Laisse-moi creuser un peu du côté de l’hôpital. Voir s’il n’y a pas eu d’autre disparition de bébé récemment.


      — Personne ne t’ouvrira les dossiers médicaux, le prévint Brianna. Les lois sur la protection de la vie privée sont bien trop strictes pour ça.


      Elle avait raison. Mais le fait de ne pas travailler avec le bureau ou le shérif pourrait tourner à leur avantage.


      — Tu connais quelqu’un à l’hôpital ? demanda-t-il. Tu as peut-être une amie qui y travaille ?


      Brianna hésita.


      — Il y a bien Sherry Ann Simmons. Elle est sage-femme. Elle est venue me consoler dans la salle d’attente la nuit où Natalie est morte.


      A ce souvenir, un muscle tressauta sur la joue de la jeune femme.


      — Alors, allons voir Sherry Ann, lança Derrick.


      *  *  *


      Sur la route qui les menait à l’hôpital, Brianna luttait pour ne pas perdre espoir. Sa confrontation avec Dana Phillips la rendait malade. Pourvu qu’elle n’ait pas fait basculer la jeune femme dans la démence ! Elle était si fragile en ce moment !


      Derrick se gara et Brianna descendit de la Jeep, la douleur qui pulsait dans ses côtes lui coupant le souffle. Son mal de tête commençait à se réveiller et ses muscles meurtris par la chute dans l’escalier la lançaient.


      Derrick lui prit le bras pour l’aider à marcher sur l’allée glacée. Elle se força à sourire, les dents serrées.


      — Tu as mal, Brianna, dit-il doucement. Si tu veux, je peux te ramener.


      — Non, répondit-elle aussitôt, prise de panique.


      Elle ne voulait pas rester seule, en tête à tête avec sa culpabilité, ses inquiétudes et son imagination qui s’égarait dans les recoins obscurs de son esprit torturé. Elle ne voulait pas rester seule dans le silence oppressant de sa maison.


      — Il faut que je vienne.


      Dans le hall d’entrée, un arbre de Noël s’élevait jusqu’au plafond, les murs étaient ornés de nœuds et de guirlandes comme pour leur rappeler qu’il ne restait plus que quelques jours avant Noël. Ils prirent l’ascenseur jusqu’au troisième où les portes s’ouvrirent sur un autre sapin brillant de mille feux. Les infirmières allaient et venaient, vaquant à leurs occupations matinales. Les pleurs d’un bébé retentirent. C’était l’heure de la tournée du petit déjeuner.


      Brianna se dirigea vers le bureau des infirmières où une jeune assistante était occupée à remplir des formulaires.


      — Bonjour ! Sherry Ann Simmons travaille-t-elle ce matin ?


      La jeune fille leva les yeux et hocha la tête.


      — Oui, elle vient de partir pour aider à donner le biberon aux prémas.


      — O.K. Alors nous allons l’attendre.


      Derrick et Brianna se dirigèrent vers la fenêtre de la pouponnière et s’arrêtèrent derrière la paroi de verre. Des rangées de bébés dans des couffins étaient alignées le long du mur avec trois couveuses au centre. Pendant que les puéricultrices s’occupaient d’eux, certains dormaient et d’autres pleuraient.


      Derrick émit un bruit de gorge. Brianna tourna la tête vers lui. Son regard était sombre, voir tous ces nouveau-nés devait lui être bien difficile, songea-t-elle.


      — Si Ryan est bien mon fils, pourquoi Natalie ne m’a-t-elle rien dit ? lâcha-t-il enfin.


      — Je n’en sais rien, répondit Brianna. Peut-être a-t-elle pensé que tu t’en moquerais, ou que tu ne voudrais pas de lui ? Ou peut-être qu’elle ne voulait pas que tu puisses penser qu’elle avait essayé de te piéger ?


      Il eut un grognement sceptique. Puis il se tourna vers elle, et lui jeta un regard noir.


      — A la mort de Natalie, pourquoi ne m’as-tu rien dit au sujet du bébé ?


      Brianna soupira.


      — Derrick, je t’ai dit que je ne savais pas qui était le père de cet enfant. Enfin, pas avec certitude.


      — Et si tu l’avais su, tu me l’aurais dit ?


      La question la taraudait, s’immisçant dans les recoins de ses doutes les plus profonds et de sa culpabilité. Que répondre ? Pourtant, elle savait mieux que quiconque ce que c’était de grandir sans connaître son père et elle n’avait aucun droit de priver Ryan du sien.


      — Je ne sais pas, avoua-t-elle. C’était la décision de Natalie, pas la mienne.


      Il lui saisit le bras.


      — Si Ryan est vraiment mon enfant, Brianna. Alors je ferai partie de sa vie. J’en obtiendrai la garde.


      Brianna se raidit. Elle refusait de perdre son bébé. Mais si Derrick découvrait qu’elle avait rédigé de faux papiers d’adoption, on lui en retirerait la garde. Et elle perdrait également son emploi.


      Elle aperçut Sherry en train de donner la tétée à un nouveau-né. Lui faisant signe pour attirer son attention, elle articula qu’elle voulait lui parler. D’un geste de la main, Sherry lui fit comprendre qu’elle allait sortir dans une minute.


      — Brianna, commença Derrick. Natalie m’a dit qu’elle voyait quelqu’un ces derniers mois. Tu sais de qui il s’agissait ?


      — Pas précisément. Mais je crois que c’est un adjoint du comté, répondit Brianna avec un haussement d’épaules.


      — Il a peut-être découvert que Ryan était son fils et l’a fait kidnapper.


      — J’ai déjà envisagé cette possibilité. Mais dans quel but aurait-il agi ainsi ? S’il avait voulu obtenir la garde de Ryan pourquoi ne pas faire les choses ouvertement et passer par un juge ?


      — Peut-être a-t-il fait quelque chose qui pourrait l’empêcher d’en obtenir la garde devant un tribunal…


      Brianna pinça les lèvres.


      — Oui, c’est envisageable…


      — Je dois savoir qui elle fréquentait, déclara Derrick.


      La porte s’ouvrit dans un grincement et Sherry sortit. Elle sentait le talc et la crème pour bébé, et Brianna sourit en repensant combien la jeune femme l’avait réconfortée la nuit de la naissance de Ryan.


      — Salut, Brianna, comment vas-tu ?


      — Pas très bien, pour tout dire, répondit-elle. Je ne sais pas si tu as vu les informations, mais Ryan a été enlevé chez moi la nuit dernière.


      Le choc déforma les traits de l’infirmière.


      — Non, je l’ignorais.


      Derrick se présenta et Sherry lui jeta un regard suspicieux.


      — Mademoiselle Simmons, le shérif a lancé une alerte Amber et est en train de monter une équipe de recherche pour passer les montagnes au peigne fin à la recherche du ravisseur. Je travaille avec Brianna pour retrouver cet enfant.


      — Que puis-je faire pour vous ? proposa spontanément Sherry.


      Brianna se cramponna soudain à la main de la sage-femme.


      — Je sais que c’est beaucoup te demander, mais nous envisageons la possibilité que le ravisseur soit une femme désespérée. Peut-être une personne qui cherche à adopter, ou quelqu’un qui vient de perdre un enfant…


      Sherry ouvrit de grands yeux.


      — Bri, tu sais que je ferais tout pour t’aider, mais je ne peux pas enfreindre le secret professionnel.


      — Alors, pouvez-vous au moins nous dire si un nom vous vient spontanément à l’esprit ? s’enquit Derrick.


      Sherry se mordilla la lèvre, détourna les yeux et garda le silence pendant qu’une infirmière sortait de la pouponnière et passait près d’eux.


      — Nous avons juste besoin d’un nom, insista Brianna. Personne ne saura jamais d’où nous tenons l’information, je t’en fais la promesse.


      — Je dois vérifier les dossiers, chuchota-t-elle. Mais en effet, la semaine dernière une femme a été hospitalisée et a fait une fausse couche. C’est sa troisième et le médecin lui a conseillé de ne plus essayer de tomber enceinte. Il lui a dit qu’elle ne pourrait sûrement jamais mener une grossesse à son terme.


      Pauvre femme…, pensa Brianna. Elle connaissait ce cas de figure. Des gens en ayant fait la difficile expérience étaient venus la voir pour adopter. Perdre l’enfant qu’on attendait était très difficile à la fois physiquement et émotionnellement, mais quand en plus les hormones et la perte d’espoir s’en mêlaient… Cette femme avait dû être brisée.


      — Elle a dû être anéantie, murmura Brianna comme pour elle-même.


      — Oui, en effet, acquiesça Sherry doucement. Je me souviens qu’on entendait ses cris à l’autre bout du couloir. Et son mari était tout aussi perdu qu’elle.


      — Comment s’appelle-t-elle ? demanda Derrick.


      Sherry leur fit signe de la suivre et se faufila dans un bureau vide pour pianoter sur un ordinateur. Quelques secondes plus tard, elle griffonna un nom et une adresse sur un post-it.


      — Je vous en prie, allez-y doucement, elle est très fragilisée, les supplia Sherry.


      La supplique de Sherry émut Brianna au plus haut point. Après ce qu’elle venait de traverser, la dernière chose qu’elle souhaitait était de faire souffrir une autre femme.


      Mais ils devaient tout faire pour retrouver Ryan.


      Et cette femme pouvait très bien l’avoir enlevé pour remplacer l’enfant qu’elle ne pouvait pas avoir.
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      Croisant les doigts pour que la piste se révèle fructueuse, Derrick traversa la ville jusqu’à une résidence de maisonnettes dans un vieux quartier à l’ouest de la ville. Bien que les bâtiments aient été construits vingt ans plus tôt, la brique n’avait pas vieilli et de nombreux logements étaient décorés pour Noël. Le terrain de jeu qui jouxtait les habitations était désert, mais lorsque les températures se faisaient plus clémentes, Derrick n’avait aucun mal à l’imaginer plein d’enfants.


      Le domicile de Rhoda Hampton et de son mari se situait tout au fond du complexe. Bien… Il serait plus facile d’entrer par effraction sans se faire remarquer, s’il devait en arriver là.


      — Je déteste ce que nous sommes en train de faire, dit Brianna. Cette pauvre femme vit déjà un véritable cauchemar.


      Les doigts de Derrick se crispèrent sur le volant.


      — Je le sais bien, Brianna. Mais le temps nous est compté. Et nous ne pouvons nous permettre de ne pas explorer toutes les possibilités.


      Brianna jeta un coup d’œil à son téléphone avant de descendre du véhicule. Pas d’appel…


      — Si seulement l’homme qui a pris Ryan pouvait appeler. Je veux seulement savoir si mon bébé va bien.


      Et moi donc, songea Derrick. Leurs chances de retrouver le bébé en vie s’amenuisaient à chaque minute et c’était pour cela qu’il ne pouvait se permettre d’éprouver de la compassion pour cette femme et qu’il devait faire son travail.


      Il jeta un coup d’œil à Brianna. Les marques sur sa joue se dessinaient plus nettement. Elles étaient désormais d’une teinte tirant sur le violet et le jaune que faisait ressortir la réverbération du soleil de l’après-midi sur la neige.


      — Tu peux m’attendre ici, si tu préfères, proposa Derrick. Je peux m’en charger seul.


      — Non, répondit Brianna en ouvrant sa portière. Je suis assistante sociale. Peut-être qu’avec moi elle comprendra, peut-être que j’arriverai à établir un dialogue avec elle.


      Ils remontèrent l’allée côte à côte, Derrick scrutait les fenêtres du logement au cas où la femme les observerait. Mais la maison semblait plongée dans l’obscurité et il n’y avait pas de voiture garée devant.


      Tandis que Brianna appuyait sur la sonnette, il jeta un coup d’œil à l’intérieur par la fenêtre. Il n’y avait effectivement pas de lumière et aucun mouvement, aucun bruit n’étaient décelables à l’intérieur.


      Brianna sonna de nouveau, sans succès. Derrick lui fit signe qu’il faisait le tour pour aller voir à l’arrière et elle le suivit jusqu’à une porte qui donnait sûrement sur la cuisine.


      Derrick fit jouer la poignée mais la porte était fermée à clé. Il sortit alors sa carte de crédit et s’en servit pour crocheter la serrure.


      — Derrick, nous ne pouvons pas faire ça, dit Brianna en lui attrapant le bras.


      — Chut !


      Il fit un pas à l’intérieur et s’arrêta un instant pour tendre l’oreille. Un silence pesant régnait dans la maison, donnant l’impression qu’elle avait été désertée.


      — Reste dehors, ordonna Derrick.


      Brianna hésita sur le seuil, puis elle changea d’avis et entra. Les ombres de l’après-midi dansaient sur les murs tandis qu’il passait la cuisine en revue. Une cafetière à moitié vide était posée sur le plan de travail. Son contenu était froid et de la vaisselle sale s’empilait dans l’évier.


      — Qu’est-ce que tu cherches ? demanda Brianna.


      — Un indice prouvant qu’un bébé a été amené ici.


      Brianna hocha la tête et le regarda inspecter le garde-manger et le réfrigérateur. Pas de lait maternisé, constata Derrick. Ils progressèrent à pas de loup dans la maisonnette sans vie et parcoururent le salon du regard. Il renfermait un canapé et un siège en cuir usé, une télévision, des magazines éparpillés sur une table basse en pin. Mais pas la moindre trace d’affaires pour bébé.


      Ils montèrent à l’étage sur le pointe des pieds, tous les sens aux aguets. Quelqu’un pouvait très bien se cacher dans les chambres ou revenir sans crier gare.


      Brianna entra dans la chambre principale tandis que Derrick visitait la chambre d’amis. Un lit en fer, une commode de bois et un fauteuil à bascule meublaient la pièce. Mais pas de lit d’enfant. Il fouilla rapidement le placard, parcourut les tiroirs de la commode et se dirigea vers la dernière pièce du logement.


      Elle était vide. Les murs étaient peints en bleu et une frise courait juste en dessous du plafond. Une chambre d’enfant…


      Brianna le rejoignit.


      — Oh ! c’est tellement triste, dit-elle. Je les plains, pauvres gens…


      — Il n’y a rien ici. Et de ton côté ?


      — Je ne suis sûre de rien, mais les tiroirs de la commode étaient à moitié ouverts, comme si quelqu’un s’était dépêché d’y prendre le nécessaire, et la porte du placard était entrouverte.


      — As-tu vu des valises à l’intérieur ?


      Les sourcils froncés, elle réfléchit.


      — Oui, une grande.


      — Peut-être y en avait-il une seconde plus petite… On les vend généralement par lot… Ils ont peut-être été obligés de quitter la ville à la hâte en ne prenant que le strict minimum.


      Il fit un geste en direction du couloir.


      — Allons vérifier le rez-de-chaussée et voyons si nous trouvons les numéros de téléphone de leurs lieux de travail. Je veux savoir où ils se trouvent.


      Brianna le précéda dans l’escalier. Chaque mouvement lui arrachait une grimace de douleur et elle dut attraper la rampe pour s’aider.


      — Occupe-toi du bureau dans le salon, je me charge de la cuisine.


      Tandis qu’elle parcourait les papiers qui se trouvaient sur le bureau, il passa le plan de travail au peigne fin et trouva une corbeille contenant quelques factures ainsi que la carte de visite de Larry Hampton. Il s’empara également d’un relevé de banque pas encore ouvert et le glissa dans sa poche pour pouvoir l’étudier plus tard.


      — Il a une compagnie de décontamination qui s’appelle Adieu les bestioles !


      Derrick subtilisa la carte et fit signe à Brianna qu’ils pouvaient sortir. Contournant rapidement la maison, ils regagnèrent la voiture.


      Tout en s’installant au volant, Derrick prit son téléphone et composa le numéro de la société de Larry Hampton. Au bout de deux sonneries, une voix féminine résonna à l’autre bout de la ligne :


      — Adieu les bestioles ! Que puis-je faire pour vous ?


      —  Puis-je parler à Larry Hampton, je vous prie ?


      — Je suis désolée, mais il a appelé hier pour prévenir qu’il devait s’absenter quelques jours. Vous voulez que l’un de nos employés vienne pour un devis ?


      — Non, je vous remercie. Est-ce que M. Hampton vous a dit où il allait ?


      — Non. Vous désirez que je vous envoie une documentation par mail ?


      — Non, merci. Je dois vraiment parler à M. Hampton et à son épouse. Vous savez où elle travaille ?


      — Oui, elle est prof de maths au lycée. Pourquoi ? C’est à quel sujet ?


      Derrick ne prit pas la peine de répondre, il raccrocha et composa le numéro des renseignements, puis celui du lycée que l’opérateur venait de lui communiquer. La réceptionniste lui répondit d’une voix enjouée.


      — Lycée de Sanctuary. Trudy Leigh à l’appareil.


      — Bonjour, Trudy, je suis le père d’un élève de Mme Hampton. Pouvez-vous me dire si elle est là aujourd’hui ? J’aurais besoin de lui parler.


      — Humm, Mme Hampton est absente. Son mari a téléphoné pour prévenir qu’il y avait eu une urgence dans la famille et qu’elle ne viendrait pas de la semaine. On a dû faire appel à un remplaçant. Peut-être pouvez-vous rappeler pour prendre rendez-vous à son retour ?


      — Oui, je vous remercie, dit-il avant de raccrocher.


      Il se tourna vers Brianna pour lui faire le compte rendu.


      — En conclusion, aucun des deux ne travaille. Peut-être qu’ils ont simplement eu besoin d’un peu de temps pour surmonter la fausse couche. Ou peut-être ont-ils quitté la ville pour rejoindre le ravisseur de Ryan…, ajouta-t-il.


      Et si tel était le cas, il y avait fort à parier qu’ils ne reviendraient pas de sitôt.


      — Et si nous allions au lycée parler à quelques professeurs ou même au proviseur ? suggéra Brianna. Il est possible que l’un d’entre eux sache où ils ont pu aller.


      Derrick afficha une moue dubitative, mais acquiesça de la tête et déchira l’enveloppe qu’il avait prise chez les Hampton. Brianna se pencha pour regarder.


      — Aucun retrait important, lâcha-t-il en fronçant les sourcils. A moins qu’ils ne se soient rendus à un guichet automatique et que la transaction n’apparaisse pas encore.


      Il remit le document dans son enveloppe, mit le contact et prit la direction du lycée.


      Dix minutes plus tard, ils se trouvaient à l’accueil de l’établissement scolaire. La secrétaire qui les reçut, Angie, était une vieille connaissance de collège que Brianna avait été amenée à revoir dans le cadre de son travail quand elle était au Service d’aide à l’enfance et à la famille.


      La jeune femme jeta un regard à Brianna et s’exclama d’une voix brisée par l’émotion :


      — Mon Dieu, Brianna, j’ai appris que tu avais été attaquée et que l’on avait enlevé ton petit Ryan. Ça va quand même ?


      Avantages et inconvénients de vivre dans une petite ville : tout se savait, songea Brianna.


      — Non, ça ne va pas du tout, et ça n’ira pas tant qu’on n’aura pas retrouvé Ryan, répondit-elle, le cœur battant.


      — J’ai du mal à croire qu’une telle chose ait pu arriver…, commenta Angie. D’abord Natalie meurt et maintenant c’est son bébé qui est kidnappé. Ça me rappelle cet autre enlèvement… la petite Ruby Holden. C’était… quoi ? Il y a un an environ…


      Derrick s’éclaircit la gorge et se présenta avant d’expliquer qu’il travaillait pour les Anges Gardiens Investigations.


      — … et c’est la raison de notre visite. Nous essayons de savoir qui a enlevé Ryan.


      — Oh… bien, que puis-je faire pour vous aider ? demanda Angie en portant la main à sa poitrine.


      — C’est à propos d’une de vos enseignantes, Mme Hampton. Nous avons appris qu’elle venait de faire une fausse couche et que ce n’était pas la première fois, dit Brianna à voix basse.


      — Oui, c’est si malheureux. Elle voulait tellement avoir un bébé, c’était sa troisième tentative.


      Puis, elle se pencha en avant pour ajouter sur le ton de la conspiration :


      — Elle est partie quelques jours. Je crois qu’elle en avait grand besoin.


      — C’est ce qu’on nous a dit, confirma Brianna. Elle doit traverser une période bien difficile et être émotionnellement très fragilisée par cette épreuve.


      Angie acquiesça énergiquement de la tête.


      — J’ai eu peur qu’elle ne fasse une dépression. La pauvre…, dit-elle avec un pincement au coin des lèvres. Tu sais, je lui ai suggéré de venir te voir pour adopter, mais elle ne l’a pas très bien pris. Elle a dit qu’elle voulait avoir son enfant à elle.


      — Vous croyez qu’il soit possible qu’elle ait changé d’avis ? Qu’elle puisse être désespérée au point d’avoir payé quelqu’un pour enlever Ryan ? s’enquit Derrick.


      — Oh, juste ciel ! dit Angie en jouant avec son collier d’opale. Vous croyez qu’elle a pu kidnapper le bébé ?


      — Je ne sais pas, admit Brianna. Et je n’ai aucune envie d’accuser d’un crime une femme qui est déjà au fond du gouffre…


      Mais si Rhoda travaillait avec Natalie et l’avait vue jour après jour, elle, une mère célibataire, mener sa grossesse à terme, peut-être avait-elle pu se convaincre que c’était injuste et que c’était elle qui devait avoir cet enfant, songea-t-elle.


      — Pourtant, vous voyez vous-même comment nous en sommes arrivés à de telles conclusions… La période, son état émotionnel… tout colle, ajouta Derrick.


      Angie s’adossa à son fauteuil.


      — Je n’en sais trop rien. Vraiment.


      — Angie, n’y a-t-il pas quelque chose qui vous revient à l’esprit et qui pourrait nous aider ? Vous n’auriez pas une idée de l’endroit où Rhoda et son mari ont pu aller ?


      — Pas vraiment, répondit la jeune femme en haussant les épaules.


      — De la famille ?


      — Lui n’a plus ses parents, et sa mère à elle vit plus au nord. Mais elle est dans une maison de retraite sur la Blue Ridge Parkway, je ne crois pas qu’elle soit allée là-bas.


      Derrick émit un grognement rauque. Brianna pouvait sentir sa frustration. La porte du bureau voisin s’ouvrit et le proviseur Billings sortit.


      Brianna lui adressa un sourire mais Angie attendait manifestement qu’il se soit éloigné pour reprendre la conversation.


      — Une autre petite question, ajouta Brianna. Natalie t’a-t-elle donné l’impression d’être inquiète ou troublée par quelque chose durant les semaines précédant sa mort ?


      Angie porta les mains à ses tempes en signe de réflexion.


      — Ces derniers temps, elle était d’humeur changeante et ne parlait pas beaucoup. J’ai mis ça sur le compte des hormones, ou d’un problème avec un étudiant.


      Brianna hocha la tête. Elle en espérait davantage… Elle se retournait pour partir, mais Derrick prit la parole.


      — N’y a-t-il rien d’autre qui puisse l’avoir contrariée ?


      Le visage couvert de taches de rousseur de la secrétaire vira au rouge, elle se pencha en avant comme si elle craignait que quelqu’un ne vienne à apprendre leur conversation et l’accuse de commérages.


      — Eh bien, elle a eu des mots avec le proviseur au sujet de son poste ici après sa grossesse, comme elle allait être mère célibataire et tout ça.


      L’air désabusé, elle secoua ses cheveux bruns qui entouraient son visage anguleux.


      — Il avait peur de ce que pourraient penser les parents, comme quoi Natalie ne serait pas un bon exemple pour les élèves.


      Quelle espèce de salaud hypocrite ! pensa Brianna. Billings avait quatre ans de plus qu’elle, mais elle avait entendu dire qu’il avait participé à une fête d’adolescents qui avait mal tourné, huit ans plus tôt. Une affaire d’alcool et de sexe.


      Des rumeurs avaient couru sur le viol d’une fille du groupe que l’on aurait droguée. Mais personne n’avait osé porter plainte, par crainte de représailles.


      Autre inconvénient de vivre dans une petite ville de province…


      — A-t-elle déjà mentionné le nom de quelqu’un avec qui elle sortait ? demanda Brianna.


      — Non, pas à moi en tout cas. Mais je crois qu’il y a eu quelque chose avec le shérif, bon, à l’époque où il était toujours adjoint, avant que le shérif Driscill ne parte… Je ne sais pas si c’est la vérité, mais c’est ce que j’ai entendu dire.


      Aux côtés de Brianna, Derrick se raidit, tout comme elle… Quand il lui avait dit qu’il pouvait être le père de Ryan, Beau Cramer n’avait pas pipé mot.


      Pourquoi avait-il préféré garder secrète sa liaison avec Natalie ?


      — Avez-vous le numéro de portable de Mme Hampton ? s’enquit-il.


      Angie s’agita, nerveuse.


      — Je t’en prie, supplia Brianna. Nous voulons seulement lui parler.


      Angie se laissa fléchir et chercha dans ses dossiers avant de leur donner le numéro de Rhoda Hampton ainsi que celui de son mari.


      Ils sortaient dans le couloir quand la sonnerie du téléphone de Brianna retentit. Elle se figea. Et s’il s’agissait du ravisseur qui voulait proposer un arrangement ?


      *  *  *


      Derrick, tendu, regarda Brianna s’emparer de son portable et vérifier l’identité de la personne qui appelait. La voyant pâlir, il jeta un coup d’œil sur l’écran du mobile par-dessus son épaule.


      C’était le shérif.


      Il lui prit le bras et la guida vers la sortie.


      — Réponds, Bri. Il a peut-être retrouvé Ryan.


      Mais malgré ces paroles encourageantes, il vit la peur assombrir son regard au moment où elle prenait l’appel.


      — Oui…


      Derrick la regardait fixement tandis qu’elle écoutait son interlocuteur en tapotant sur son jean du bout des doigts.


      — Oui, shérif. Nous arrivons.


      Elle referma son téléphone et se tourna vers Derrick, les traits tirés.


      — Cramer est au motel à la sortie de la ville. La propriétaire a vu l’alerte Amber et a appelé pour dire qu’elle avait vu un homme partir tôt dans la matinée avec un petit bébé. Il est possible que ce soit Ryan.
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      Lorsqu’ils se retrouvèrent sur le trottoir, Brianna frissonna et pressa le pas en direction de la Jeep. Elle était déchirée entre l’espoir et l’anxiété.


      Si l’homme du motel était seul, où pouvait-il bien aller avec Ryan ? Et pourquoi n’avait-il pas appelé ? Partait-il retrouver les Hampton ou les Phillips pour leur remettre l’enfant ?


      Derrick démarra et prit la direction du motel à vive allure.


      — Voilà peut-être la piste que nous cherchions, commenta-t-il.


      — Je l’espère.


      Se servant du mode mains libres, il appela les deux numéros des Hampton mais aucun ne répondit. Il leur laissa un message demandant de le rappeler. Puis il appela Ben et lui demanda de faire une recherche sur eux, particulièrement pour essayer de savoir s’ils avaient une maison de vacances ou si des proches pouvaient les dépanner. Puis il composa le numéro de Running Deer.


      — Vous avez trouvé quelque chose dans les montagnes ?


      — Pas encore, répondit Running Deer. Mais nous venons à peine de commencer.


      Derrick le remercia et raccrocha. Le silence s’installa dans le véhicule tandis qu’il manœuvrait sur la route verglacée et s’engageait sur le parking du motel. L’enseigne clignotante, indiquant aux automobilistes qu’il restait des chambres, envoyait des lueurs colorées sur le sol enneigé. Les éclaboussures de boue sur le ciment délavé de la façade donnaient au bâtiment un aspect lugubre. A l’exception de la voiture du shérif et d’une petite berline, le parking était désert.


      Ils se hâtèrent vers l’entrée. Brianna fut assaillie par un mélange de tabac, de transpiration et d’autres senteurs nauséabondes. C’était un motel bon marché, en bordure de route, dans lequel les routiers s’arrêtaient pour faire une halte en rejoignant la Blue Ridge Parkway. La plupart des touristes et des visiteurs préféraient l’hôtel du centre-ville ou le Bed & Breakfast sur la rue principale.


      Brianna aperçut une femme aux cheveux gris coupés court et aux dents jaunies par la nicotine, en conversation avec le shérif Cramer. Derrick traversa rapidement le tapis élimé droit dans leur direction tandis qu’elle appuyait sa main sur son flanc pour essayer d’endiguer la douleur qui l’élançait à chaque pas.


      Le shérif désigna la femme de la main.


      — Je vous présente Henrietta Stoly. C’est elle qui nous a appelés au sujet de l’homme et du bébé.


      Brianna se présenta et déclina l’identité de son compagnon.


      — Vous avez indiqué avoir vu un homme avec un bébé, c’est bien ça ? demanda Derrick.


      La petite femme hocha la tête et montra la photo de Ryan que Brianna avait donnée à Cramer.


      — Je ne peux pas être sûre à cent pour cent qu’il s’agissait du même bébé. Je ne l’ai pas bien vu, mais il était enveloppé dans une couverture bleue.


      — Pouvez-vous donner une description de l’homme ? continua Derrick.


      — Il était grand, environ un mètre quatre-vingts, plutôt costaud, blanc, et il portait des vêtements noirs. Il avait un chapeau rabattu sur les yeux et regardait toujours vers le sol. Il est arrivé tard la nuit dernière, il faisait sombre, je n’ai pas bien vu. Il y a beaucoup de routiers qui s’arrêtent ici, j’ai cru qu’il en faisait partie.


      — Mais ce n’était pas le cas ? s’enquit Derrick en quête d’une confirmation.


      — Il n’avait pas de camion.


      — Et que conduisait-il ?


      Elle se mit à triturer l’ourlet de sa blouse décolorée.


      — Je n’y entends rien en voitures, mais c’était un de ces gros 4×4. Il était noir.


      — Vous avez son numéro de permis de conduire ? demanda le shérif Cramer.


      — Je ne l’ai pas vu.


      Elle se tordit la bouche, mal à l’aise.


      — Je suis désolée, je vois bien que je ne vous aide pas beaucoup.


      — Mais si, lui glissa doucement Brianna. Tout ce que vous pourrez nous dire nous sera utile.


      L’individu que la femme venait de décrire correspondait à la description de celui qui s’était introduit chez elle et l’avait agressée.


      Et elle savait maintenant que Ryan était vivant.


      — A quelle heure est-il parti ? demanda Derrick.


      La femme se remit à tordre sa bouche.


      — Le jour commençait à se lever. En général, les camionneurs partent très tôt. Mais lui avait l’air d’être particulièrement pressé. Il est sorti d’ici comme un diable hors de sa boîte.


      — Vous avez vu la direction qu’il prenait ?


      — Il a pris la route qui va au nord.


      — Etait-il seul ? Peut-être y avait-il une femme avec lui ?


      — Ouais, il était avec une sorte de bimbo blonde. Je n’ai pas vu son visage à elle non plus, juste ses cheveux. Je ne l’aurais même pas remarquée s’ils ne s’étaient pas disputés. Elle lui a hurlé dessus et il lui a dit de la fermer et de monter dans la voiture.


      — Autre chose ? s’enquit le shérif.


      La femme se dirigea en se dandinant vers l’arrière du comptoir et attrapa quelque chose qu’elle posa sous leurs yeux.


      — J’ai trouvé cette petite paire de bottines par terre après qu’ils ont quitté la chambre.


      Brianna les prit.


      — Ce sont celles de Ryan, dit-elle, les yeux pleins de larmes. Je les lui ai achetées la semaine dernière.


      *  *  *


      Percevant le désespoir dans la voix de Brianna, Derrick aurait voulu la rassurer en lui disant que c’était bon signe… mais il n’en était pas si sûr.


      Le couple que la femme avait décrit ne correspondait ni aux Hampton ni aux Phillips. Pire, si l’homme et la femme étaient en train de se quereller, il se pouvait que ce soit au sujet de l’enlèvement, ce qui signifiait que la situation pouvait être instable. Et le petit Ryan pourrait en pâtir. Il pouvait même être blessé.


      De plus, si l’un des deux n’était pas dans le coup, il pouvait bien vouloir se débarrasser du bébé.


      Et un si petit enfant, abandonné dans un froid pareil, n’avait aucune chance de survivre plus de vingt-quatre heures.


      A cette idée, sa gorge se serra. Il ne voulait pas se retrouver devant la sépulture d’un autre enfant.


      Surtout s’il s’agissait de son propre fils.


      Il serra les poings, une goutte de transpiration perla à son front. Non, il allait le retrouver et le ramener chez lui sain et sauf. Il le fallait.


      — Sous quel nom l’homme s’est-il enregistré ? demanda le shérif Cramer.


      La femme jeta un coup d’œil à son registre.


      — Il a dit qu’il s’appelait John Smith.


      Derrick fit la grimace. Il avait donné un faux nom, bien entendu…


      — Comment a-t-il réglé ?


      — En liquide.


      — Est-ce que la chambre a déjà été nettoyée ? insista Derrick.


      — Non, quand j’ai vu l’alerte Amber, je n’y ai pas touché.


      — Bien, commenta Derrick avec un sourire. Je vais faire venir une unité d’investigation des scènes de crime pour procéder à des prélèvements.


      Derrick déposa sa carte de visite sur le comptoir.


      — Si vous voyez autre chose, n’hésitez pas à m’appeler.


      Cramer lui lança un regard lui signifiant clairement qu’il marchait sur ses plates-bandes, mais Derrick fit mine de ne rien remarquer. Le shérif téléphona alors pour transmettre la description de l’homme et du 4×4 et demanda à son adjoint de relayer ces informations aux autres autorités compétentes. Puis, il récupéra la clé de la chambre, composa un autre numéro et demanda qu’une unité soit envoyée au motel.


      Derrick et Brianna le suivirent jusqu’à la chambre, mais Cramer insista pour qu’ils restent à l’extérieur pour ne pas contaminer les indices. Derrick n’eut besoin que d’un seul coup d’œil pour se rendre compte qu’obtenir un relevé d’indices fiable n’allait pas être une mince affaire. A en juger par les tapis tachés, le dessus-de-lit délavé, l’odeur de renfermé et de poussière, cette chambre avait bien dû recevoir des centaines de visiteurs et bien peu de nettoyant à la senteur de pin et de Javel.


      — Vous devez me laisser mener l’enquête, insista Cramer.


      Derrick redressa les épaules.


      — J’essaie seulement de vous aider.


      — En accusant Dana Phillips d’enlèvement ? Elle menace de porter plainte contre vous pour harcèlement.


      Brianna s’éclaircit la gorge.


      — Beau, écoutez-moi. Je suis vraiment désolée que nous l’ayons contrariée à ce point. Mais nous ne l’avons accusée de rien. Nous lui avons juste posé quelques questions.


      — Dans une affaire de kidnapping, il ne faut rien laisser au hasard, renchérit Derrick. Nous n’avons parfois pas d’autres choix que de poser des questions qui fâchent et de nous montrer insistants. Mais c’est le seul moyen de découvrir la vérité.


      Il hésita. Brianna vit qu’il essayait de contrôler le flot de frustration et de colère qui montait en lui.


      — Et cette femme en voulait à Brianna parce qu’elle avait adopté l’enfant de Natalie. Dana voulait Ryan.


      — Vous auriez dû venir m’en parler, regretta Cramer. J’aurais suivi cette piste.


      — Vous étiez déjà occupé avec l’unité criminelle déployée chez Brianna, dit Derrick, les mâchoires crispées. De plus, vous avez, vous aussi, préféré tenir secrète une information capitale.


      Le visage de Cramer s’assombrit.


      — Bon sang ! Mais de quoi parlez-vous ?


      — Vous vous êtes bien gardé de dire que vous fréquentiez Natalie, dit Derrick sans se laisser déstabiliser.


      Cramer afficha une moue désapprobatrice.


      — Je ne voyais pas le rapport avec cette affaire.


      — Vous ne voyiez pas le rapport ? répéta Derrick, incrédule. Je vous ai donné mon ADN pour que vous procédiez à un test de paternité, et vous n’avez même pas pris la peine de m’informer que vous pourriez vous aussi être le père de cet enfant ! En plus, cela vous donne un mobile, Cramer, et voilà pourquoi vous nous avez caché la vérité, ajouta-t-il en pointant un doigt accusateur sur le shérif.


      — Je n’ai rien à avouer, dit Cramer, l’œil mauvais. Nous nous sommes vus quelques fois, et c’était il y a un moment. Vraiment pas de quoi fouetter un chat.


      — C’était quand ? insista Derrick.


      — Je ne sais plus exactement. Je vous l’ai dit, c’était il y a quelques mois.


      Derrick se retint de lui coller son poing sur la figure.


      — Réfléchissez, bon sang ! Quand ? Ryan peut-il être de vous ?


      — Non, dit Cramer. Je suis allé trouver Natalie quand j’ai appris qu’elle était enceinte et elle m’a dit que l’enfant n’était pas de moi. Je lui ai même proposé de l’épouser, mais elle m’a repoussé.


      — Alors vous étiez amoureux d’elle ? suggéra Derrick.


      Cramer haussa les épaules.


      — Oui, mais elle refusait de se marier. Même avec un enfant. Je n’arrive pas à comprendre comment une nana peut désirer rester seule en pareilles circonstances.


      — Est-ce que ça vous a mis en colère quand elle vous a repoussé ? demanda Derrick.


      Cramer fit un pas en avant comme s’il allait le frapper.


      — Ecoutez-moi bien, McKinney. Je n’ai pas enlevé ce bébé. Et je fais tout mon possible pour le retrouver. Alors, ne vous amusez plus à me cacher quoi que ce soit.


      *  *  *


      Si Brianna s’était demandé quels étaient réellement les sentiments de Derrick pour Natalie, à présent elle savait. Le détective et Beau Cramer avaient tous deux été amoureux d’elle.


      Mais pourquoi Natalie avait-elle refusé d’épouser Cramer ? Etait-ce parce que Ryan était le fils de Derrick et qu’elle l’aimait, lui ?


      Brianna soupira. Elle n’avait aucun mal à comprendre son amie… Derrick possédait un charisme auquel il était tout bonnement impossible de résister. Et le voir mener l’enquête était encore plus impressionnant. Sa force, son intelligence et son énergie lui redonnaient confiance et espoir.


      Pourtant, elle ne pouvait se sortir de l’esprit que l’homme qui avait enlevé Ryan était violent. Que se passerait-il si le bébé se mettait à pleurer et que son ravisseur perdait son sang-froid ?


      — Et de votre côté avez-vous l’intention de me tenir au courant des résultats de la battue et de l’expertise des indices ? demanda Derrick.


      Cramer acquiesça brièvement de la tête.


      — Quant à vous, si vous avez un nouveau suspect, faites-le-moi savoir. Je n’ai pas besoin que vous en rajoutiez en courant la ville pour accuser les habitants d’être des ravisseurs d’enfants.


      Derrick lança un regard à Brianna. Elle soupira, résignée, et passa aux aveux.


      — Rhoda Hampton a fait une fausse couche, c’est sa troisième. Elle est anéantie et tellement fragilisée qu’elle pourrait bien penser à prendre le bébé d’une autre puisqu’elle ne peut pas en porter un elle-même.


      — En voilà une autre ! Et vous l’avez bien sûr accusée elle aussi ? demanda le shérif.


      — Non, fit Brianna en secouant la tête. Nous sommes allés à son domicile pour lui parler, mais elle n’était pas là.


      — Elle et son mari ont tous deux quitté la ville, ajouta Derrick. Je ne peux m’empêcher de trouver ça étrange. Il faudrait peut-être que vous cherchiez de ce côté-là.


      Cramer les observa un moment, se demandant jusqu’où il pouvait leur faire confiance, puis il finit par hocher la tête.


      Mais, même si le shérif et ses hommes étaient sur l’affaire, Brianna remerciait le ciel que Derrick ait mis son équipe sur cette piste.


      Derrick glissa une main autour de la taille de Brianna.


      — Viens, Brianna. Cramer peut s’occuper des Hampton. Allons acheter quelque chose à manger et rentrons. Tu as besoin de te reposer.


      Brianna voulut protester, mais elle était accablée par la fatigue et la douleur lancinante qu’elle ressentait à la tête. Comme ils montaient dans la Jeep, elle resserra son manteau autour d’elle. Des nuages gris obscurcissaient le ciel et la neige s’abattait de nouveau sur eux en rafales.


      La lumière du jour commençait déjà à décroître, l’hiver approchait à grands pas et les journées raccourcissaient. Le ciel maussade ne faisait qu’ajouter à la tristesse de la jeune femme.


      Pourquoi l’homme et la femme du motel s’étaient-ils disputés ? Cela avait-il quelque chose à voir avec Ryan ?


      A l’idée qu’ils puissent vouloir faire du mal à son bébé, son estomac se contracta.


      Elle s’installa dans la voiture, appuya sa nuque contre l’appuie-tête et ferma les yeux. Ryan, enveloppé dans la couverture de l’hôpital… Ryan blotti dans ses bras… Ses petits pieds et ses petites mains s’agitant dans le berceau… Ryan et ses immenses yeux marron fixés sur l’ours en peluche du mobile qui ornait son lit, dansant au son de « Ah vous dirais-je maman »… Ryan et ses gazouillis et ses roucoulements de bonheur quand elle lui donnait le bain. Toutes ces images tournaient en boucle dans son esprit.


      Elle s’était assoupie et ce fut le bruit du frein de parking qui la tira de sa torpeur quand Derrick se gara devant Chez Delilah.


      — Brianna, je sais que tu es exténuée, commença-t-il, mais tout à l’heure, quand nous étions au lycée, tu as dit quelque chose qui me tracasse.


      Elle écarta une mèche de cheveux de son front et ouvrit les yeux.


      — Oui ? Quoi ?


      — Tu as demandé si Natalie avait eu un comportement étrange les semaines qui ont précédé sa mort. Qu’entendais-tu par là exactement ?


      Brianna se mordillait la lèvre. N’aurait-elle pas tout simplement mal interprété le comportement de Natalie ?


      — Bri, dis-moi…


      — J’ignore si c’est juste le fruit de mon imagination, mais il m’a semblé que ces dernières semaines Natalie se montrait… différente.


      Il lui jeta un bref coup d’œil en coin.


      — Que veux-tu dire par là ?


      Brianna se massa les tempes.


      — Elle était secrète, nerveuse. Comme si quelque chose la préoccupait.


      Elle expira profondément.


      — J’ai cru que c’était simplement l’arrivée du bébé qui l’inquiétait. Mais le soir où je l’ai conduite aux urgences, elle semblait au bord de la crise de panique, ajouta-t-elle.


      — Une crise de panique ? Pour une naissance ?


      Brianna haussa les épaules.


      — Oui, j’ai trouvé ça très étonnant d’abord, mais avant d’arriver à l’hôpital, Natalie m’a fait jurer de prendre soin du bébé si quoi que ce soit lui arrivait. J’ai essayé de la rassurer en lui disant que rien n’allait lui arriver, que tout allait bien se passer. Mais elle s’est agrippée à ma main et a insisté.


      La jeune femme se tut un instant et se décida enfin à se délester de ce poids qui la minait depuis des semaines.


      — C’était comme si elle savait qu’elle allait mourir.


      Derrick l’observa un long moment.


      — Avait-elle peur de quelque chose en particulier ? A-t-elle dit quelque chose ?


      Un frisson parcourut le dos de Brianna.


      — Oui. Un soir où nous rentrions de dîner en ville, elle m’a paru nerveuse. Elle n’arrêtait pas de regarder par-dessus son épaule comme si elle avait peur que quelqu’un la suive.


      — Et elle est morte…, dit Derrick.


      — Oui, murmura Brianna. Ça m’a semblé…


      — Etrange.


      Elle acquiesça avec difficulté.


      — Et maintenant quelqu’un a enlevé son fils.


      Derrick bougea sur son siège, mal à l’aise.


      — Oui, tu as raison. Tout cela est bien étrange. Peut-être devrions-nous regarder de plus près les circonstances de son décès et nous assurer que les causes de sa mort étaient bien naturelles.


      Il engagea la Jeep dans la direction des chalets de location sur Raven’s Ridge.


      — Je vais juste prendre quelques affaires avant que nous rentrions chez toi.


      — Ce n’est pas nécessaire, dit Brianna en se retournant vivement vers lui.


      — Je dormirai sur le canapé, il est hors de question que je te laisse seule.


      Brianna se triturait nerveusement les doigts, son cœur battait la chamade. Natalie avait-elle vraiment été assassinée ?


      *  *  *


      Le bébé hurlait sur la banquette arrière tandis que l’homme suivait la Blue Ridge Parkway vers le nord.


      — Tu peux pas la lui faire fermer ? demanda-t-il, furieux.


      Sa petite amie leva les yeux au ciel, mais continua à se limer les ongles.


      — Je t’ai dit que je n’étais pas mère.


      — Eh bien, essaie ! gronda-t-il en lui arrachant la lime à ongles des mains. Ou je vous plante là, tous les deux.


      Elle afficha une moue boudeuse.


      — Alors, il va falloir que tu trouves un endroit pour t’arrêter, son siège est trop loin, je ne peux pas l’attraper.


      — O.K., grommela-t-il. Il doit sûrement y avoir une aire pour routiers pas loin.


      Sur ces mots, il augmenta le son de la radio pour ne plus entendre les pleurs du bébé.


      « Suites de l’alerte Amber lancée pour le petit Ryan. Le bébé âgé d’à peine six mois, enlevé ce matin au domicile de sa mère adoptive, est toujours porté disparu. Selon les autorités, son ravisseur pourrait être accompagné d’une femme blonde. Ils ont été aperçus pour la dernière fois tandis qu’ils remontaient la Blue Ridge Parkway à bord d’un 4×4 noir. Si vous voyez ce couple ou leur véhicule, veuillez immédiatement appeler le shérif. »


      L’homme donna un violent coup de poing sur le volant.


      — Ils nous ont repérés ! hurla sa compagne d’une voix aiguë.


      — Ils savent pas nos noms, grogna-t-il.


      — Oui, mais ils vont nous chercher, nous devons bazarder cette bagnole !


      Il aperçut un panneau indiquant une aire et prit la bretelle de sortie. Il n’avait plus le choix, il devait à tout prix abandonner le 4×4, piquer une autre bagnole et tracer sa route, songea-t-il.


      Et plus vite il se débarrasserait du moutard, mieux ce serait. Il pourrait alors partir loin de tout ce bazar et loin de cette histoire de kidnapping. Personne n’en saurait jamais rien.
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      Quand Derrick et Brianna franchirent le seuil, un silence assourdissant régnait dans la maison encore empreinte des événements du matin. D’une chiquenaude, Derrick actionna l’interrupteur et la guirlande de l’arbre de Noël se mit à scintiller joyeusement. Voir les petits paquets et la chaussette qu’elle avait faite pour Ryan tout en sachant qu’il pourrait ne pas célébrer les fêtes avec elle brisa le cœur de Brianna.


      Elle avait prévu de le vêtir de la petite grenouillère rouge qu’elle avait achetée pour l’occasion et de faire une photo de Noël comme Natalie l’aurait fait à sa place. Et dans quelques années, ils auraient préparé des cookies ensemble. Des guirlandes de pop-corn. Elle lui aurait offert un petit animal de compagnie et aurait vu son regard s’illuminer en découvrant les présents au pied du sapin.


      Derrick porta les deux « spécialités du chef » qu’il venait d’acheter dans la cuisine.


      — Brianna, viens t’asseoir et mange.


      — Je n’ai pas vraiment faim.


      — Tu n’as rien mangé de la journée, rétorqua-t-il en l’entraînant par le bras. Si tu tombes malade, ça n’arrangera pas les choses pour Ryan.


      Son corps la faisait souffrir, mais elle n’avait pas la force de discuter et se laissa tomber sur la chaise de la cuisine. Le fumet du bœuf en daube de Delilah vint lui chatouiller les narines et elle mangea plus de la moitié de sa part, pendant que Derrick finissait la sienne.


      — J’ai repensé à ce que tu m’as dit au sujet du comportement anxieux de Natalie. Après sa mort, as-tu gardé des affaires qui lui appartenaient ?


      Brianna se pencha et appuya la tête sur sa main.


      — Oui, quelques trucs. J’ai tout mis dans une boîte dans la chambre d’amis. Il y a aussi son ordinateur.


      Elle hésita un instant puis ajouta :


      — Je ne sais pas quoi en faire.


      — J’aimerais y jeter un coup d’œil, peut-être qu’ils me donneront un indice.


      Le nom du père de Ryan par exemple…


      — Oui, bien sûr, vas-y, approuva Brianna.


      — Va te prendre un bon bain chaud et couche-toi. Tu as besoin de te reposer, Bri.


      — Mais comment veux-tu que je trouve le sommeil avec Ryan quelque part dehors, Dieu sait où ? Et si cet homme lui fait du mal, Derrick ?


      Derrick se leva, la prit par le coude et l’aida à se mettre debout.


      — Tu dois essayer de dormir. Tu auras besoin de toute ton énergie quand nous ramènerons Ryan, parce que nous allons le ramener.


      Elle acquiesça de la tête même si dans son esprit elle s’accablait de reproches. Si seulement elle s’était réveillée cinq minutes avant. Si elle avait gardé Ryan dans sa chambre. Si elle avait eu plus de force pour repousser le ravisseur…


      — Viens, dit-il en la guidant vers l’escalier. Un bon bain chaud va soulager tes courbatures. Je vais te préparer du thé ou autre chose, ce que tu voudras, pour t’aider à dormir.


      — Un thé bien chaud, ce sera parfait. Avec quelques calmants.


      Il lui fit traverser la chambre jusqu’à la salle de bains et se pencha pour faire couler l’eau. Puis il releva lentement les yeux jusqu’à croiser ceux de Brianna.


      Son regard dans lequel dansaient des reflets d’ambre et d’or avait parcouru son corps avec une telle intensité qu’elle frissonna.


      — Tu as besoin d’aide ? proposa-t-il.


      Elle rougit. Avait-il lu en elle ?


      — Non, je peux me débrouiller.


      L’idée qu’il puisse l’aider à se dévêtir aurait pu être très séduisante en d’autres circonstances, mais elle ne voulait pas qu’il voie son corps couvert d’ecchymoses.


      Surtout après qu’il eut été l’amant de Natalie. Son amie était magnifique et possédait un corps parfait. Une poitrine généreuse. Des hanches fines. De l’expérience en matière d’hommes…


      Les yeux de Derrick s’assombrirent de nouveau comme s’il voulait la toucher, mais une seconde plus tard, il détourna le regard. Elle avait dû se faire des idées, songea-t-elle.


      — Alors, je vais aller préparer le thé et jeter un coup d’œil dans les affaires de Natalie.


      Le simple fait de l’entendre mentionner le nom de son amie défunte éteignit l’étincelle de désir qui venait d’animer ses sens. Elle hocha la tête et le regarda sortir.


      Cet homme était amoureux de Natalie. Et il était peut-être le père de Ryan.


      Il ne pouvait rien y avoir entre eux.


      *  *  *


      Derrick se maudit en silence. L’espace d’une minute, en regardant Brianna, il s’était imaginé la déshabiller et poser ses mains sur elle. Il avait eu envie de la prendre dans ses bras et de la consoler.


      Il avait voulu l’embrasser et apaiser sa douleur.


      Mais la réalité avait resurgi sans prévenir. Il avait un travail à accomplir. Il devait retrouver Ryan. Et découvrir ce qui était arrivé à Natalie. Etait-il possible qu’elle ait été assassinée ?


      Il ne pouvait se permettre de tomber amoureux de Brianna. On ne pouvait pas faire confiance aux femmes, se rappela-t-il.


      Après tout, elle savait peut-être que Ryan était son fils, et n’avait pas voulu le mettre au courant.


      Si c’était vraiment le cas, il ne pourrait pas le lui pardonner.


      Pensant qu’il faudrait un certain temps à Brianna pour prendre son bain, il mit l’eau pour le thé à chauffer, et alla récupérer la boîte contenant les affaires de Natalie ainsi que l’ordinateur. Son regard tomba sur des photos de Ryan. Il s’approcha pour les étudier.


      Ryan était un bébé potelé aux cheveux blond foncé et aux yeux marron. Les mêmes cheveux et les mêmes yeux que lui…


      Il fallait que Ryan soit son fils.


      Peut-être allait-il en découvrir la preuve dans les affaires qu’il avait là ? Il s’assit sur le canapé et se mit à fouiller dans la boîte. Il y avait quelques photos de Natalie et de Brianna quand elles étaient plus jeunes, une écharpe de soie, des certificats de récompenses que Natalie avait reçues au lycée, son diplôme de fin d’études universitaires et trois annuaires du lycée.


      Mais rien qui tende à prouver qu’il était le père du bébé, et rien qui n’indique non plus que Natalie avait des soucis les mois précédant son décès.


      Il allumait l’ordinateur quand la bouilloire se mit à siffler. Il se leva, alla préparer le thé, puis le monta à l’étage. Il aurait tout le loisir d’étudier le navigateur et les mails de Natalie une fois Brianna endormie.


      Il approcha de la porte de la chambre. Pas un bruit. Rien. Il frappa doucement. Pas de réponse.


      Mon Dieu ! Et s’il lui était arrivé quelque chose ! Cette journée avait été pour elle un véritable enfer, à la fois physiquement et émotionnellement. Elle aurait dû rester dans son lit à se reposer au lieu de courir la ville. Mais elle était passée outre pour partir à la recherche de Ryan.


      Son fils à lui.


      Parce qu’elle aussi, elle l’aimait.


      Il frappa de nouveau. Pas de réponse. Tant pis ! pensa-t-il. Il entra sur la pointe des pieds. La porte de la salle de bains était entrouverte, il aperçut la jeune femme étendue dans une mer de bulles, la tête posée sur un coussin de bain, les yeux clos.


      Il s’arrêta un instant, le souffle coupé par la sublime vision qui s’offrait à lui. Elle avait relevé ses cheveux d’ébène sur le sommet de sa tête. Seules de petites boucles retombaient de part et d’autre de son visage, sur la peau pâle de ses joues qui portaient les traces de la violence de l’homme contre lequel elle s’était battue pour sauver son fils à lui.


      La mousse recouvrait pratiquement tout son corps, se dissipant seulement au-dessus de la douce courbe de ses seins. Un téton pointait à travers l’épaisseur vaporeuse. Cette vision attisa son désir. La jeune femme avait les lèvres légèrement entrouvertes. Elle devait avoir finalement rendu les armes face à la fatigue et s’était endormie.


      Quand ils étaient jeunes, il avait toujours admiré Brianna. Il trouvait qu’elle possédait une force tranquille et du cran, surtout quand on connaissait son passé. Et il l’avait toujours désirée en secret.


      Mais ce n’était rien en comparaison de la flamme qui le consumait à présent.


      Elle avait l’air si douce, si attirante et vulnérable. Il mourait d’envie d’embrasser ses lèvres roses.


      Incapable de résister plus longtemps, il posa le thé sur le bord de la baignoire, s’approcha de Brianna et écarta les mèches qui retombaient sur son visage. L’esprit encore embrumé de sommeil, elle battit des paupières et entrouvrit les yeux.


      Il ne lui fallut pas plus d’une seconde pour les ouvrir en grand comme si la réalité de la situation la frappait de plein fouet. Elle croisa brusquement les bras sur sa poitrine, mais au lieu de la cacher, son mouvement dissipa la mousse, révélant davantage ses seins voluptueux. Sa poitrine était ferme et haute. Derrick vit ses tétons se raidir au contact de l’air frais.


      Il sentit son corps se durcir, mais il aperçut alors les marques noires et violettes sur le torse de la jeune femme et sa mâchoire se crispa de rage.


      — Bon sang, Brianna, tu aurais dû voir un médecin.


      Embarrassée, elle rougit et baissa les yeux.


      — Passe-moi une serviette, je te prie.


      Il obtempéra et elle lui prit le tissu des mains.


      — Tu peux sortir à présent.


      Il parcourut son corps du regard une dernière fois. Il voulait l’aider, mais il en avait déjà suffisamment dit et préféra faire demi-tour. Il approchait de la porte lorsqu’un gémissement étouffé de douleur le fit revenir sur ses pas. Brianna était pliée en deux, d’une main elle se tenait la poitrine en essayant de respirer malgré la douleur et de l’autre, elle s’accrochait au mur.


      Faisant fi du regard furieux qu’elle lui lança, il s’empara de la serviette, l’enveloppa dedans et la prit dans ses bras pour la sortir de la baignoire.


      — Je vais bien, grommela-t-elle en serrant les dents.


      — Tu parles !


      Il prit une autre serviette et lui sécha les pieds et les épaules, sans prêter attention à ses protestations. Puis il la souleva et la porta à son lit. Il rejeta prestement les couvertures et la déposa délicatement entre les draps.


      — Tu as une bande Velpeau ?


      Elle inspira et expira profondément avant de répondre.


      — Dans le placard en dessous du lavabo de la salle de bains.


      Il s’empressa d’aller chercher le bandage, s’assit sur le bord du lit et tendit la main vers la serviette.


      — Je peux le faire toute seule, dit-elle en relevant le menton.


      — Arrête de faire ta tête de mule, dit-il doucement.


      D’un geste rapide, il baissa la serviette et entreprit de lui bander les côtes.


      Elle ferma les yeux et serra les dents. Il dut se maîtriser pour ne pas se pencher et embrasser ses ecchymoses, il aurait tant voulu presser ses lèvres sur sa peau meurtrie et apaiser sa douleur.


      Et leur faire oublier à tous les deux que Ryan était toujours porté disparu et qu’ils risquaient de ne jamais le revoir.


      *  *  *


      Brianna était mortifiée, mais elle ferma les yeux et laissa faire Derrick. Toute la journée, elle avait lutté pour ne pas craquer devant lui et céder à la douleur qui tenaillait son corps, mais elle l’avait payé cher. Même le bain chaud n’était pas parvenu à calmer les élancements dans sa poitrine et dans sa tête.


      — Où est ta chemise de nuit ? demanda-t-il.


      Sa voix était si rassurante et si pleine de compréhension qu’elle sentit les larmes lui monter aux yeux. Jamais personne n’avait pris autant soin d’elle sans rien attendre en retour.


      Elle chassa de son esprit les souvenirs d’enfance douloureux et se concentra sur le présent. Elle avait tourné la page sur le passé depuis bien longtemps.


      Tourné la page sur sa mère et les hommes qu’elle ramenait à la maison, ces étrangers de la nuit… Ces étrangers à qui il arrivait d’aimer les petites filles…


      Ce qui avait poussé sa mère à la déposer à l’orphelinat. Pour la protéger, avait-elle dit.


      Mais Brianna connaissait la véritable raison : entre sa fille et les hommes, sa mère avait fait son choix…


      Elle s’était fait la promesse de ne jamais suivre son exemple. De ne jamais avoir besoin d’un homme. Et de ne jamais en faire passer un avant son enfant.


      Mais en agissant ainsi, elle s’était fermée aux autres et n’avait jamais vécu de véritable relation. Parce qu’elle n’accordait pas sa confiance. Et que, sans confiance, l’amour était impossible.


      Il ne fallait pas qu’elle se fasse d’idées ridicules, se raisonna-t-elle. Derrick était amoureux de Natalie, pas d’elle. Elle n’était pour lui qu’un moyen de retrouver son fils.


      — Brianna ? Ta chemise de nuit ?


      — Dans le tiroir du haut de la commode.


      Elle se força à rouvrir les yeux, pour recouvrer sa fierté tandis qu’il fouillait dans ses affaires et revenait vers elle avec une chemise en flanelle. Il l’aida à s’habiller et rabattit les couvertures sur elle.


      — Le thé doit être froid.


      — Ce n’est pas grave, dit-elle. J’ai juste besoin de fermer les yeux une minute.


      — Repose-toi, dit-il en lui tapotant le bras.


      — Tu as trouvé quelque chose dans les affaires de Natalie ? demanda-t-elle.


      — Pas encore, mais je vais regarder dans son ordinateur.


      Il éteignit la lumière.


      — Si tu as besoin, appelle-moi. Je serai en bas.


      Elle soupira, se pelotonna sous les couvertures et ferma les yeux. Avec un peu de chance, elle parviendrait à dormir quelques minutes puis elle pourrait se lever et l’aider dans ses recherches. Et si tout allait bien, il obtiendrait des réponses à ses questions et ils sauraient enfin où chercher Ryan.


      Et quand ils l’auraient…


      L’espace d’un instant, elle se laissa aller à imaginer qu’ils ramèneraient ensemble le bébé à la maison et l’élèveraient comme leur propre enfant.


      Mais la réalité la rattrapa. Bien sûr, le test ADN allait prouver que Derrick était le père de Ryan. Et il l’avait déjà prévenue que s’ils le retrouvaient, il avait l’intention de se battre pour en obtenir la garde.


      Et s’il parvenait à ses fins, il partirait et la laisserait seule.


      *  *  *


      Même s’il n’aspirait qu’à se glisser sous les couvertures et à la prendre dans ses bras, Derrick s’efforça de sortir de la chambre de Brianna. Elle semblait si douce et si fragile, mais pourtant elle était si forte… Sa poitrine se serra et il resta là à la regarder dormir.


      Il avait beau se forcer à ne pas lui accorder sa confiance et à ne pas se soucier d’elle, il n’était pas capable d’y arriver.


      Mais Ryan n’était toujours pas là. Et il fallait qu’il le sauve et lui offre l’avenir qu’il méritait.


      Satisfait qu’elle se repose enfin, il dévala l’escalier et s’attela à l’ordinateur de Natalie. Il survola les mails à la recherche de quelque chose de suspect. Il trouva plusieurs messages professionnels dans un dossier, avec quelques notes personnelles d’amis et de connaissances. Mais rien n’attira particulièrement son attention. Et pas question non plus d’un quelconque petit ami ou d’un amant.


      Il se connecta à internet et tomba sur la page Myspace de la jeune femme. Il parcourut ses centres d’intérêt, ses goûts musicaux et la liste de ses amis, mais là non plus il n’était nulle part fait mention du moindre problème ou de quelqu’un pouvant en vouloir à la jeune femme.


      Il fut soudain question d’un journal intime, il cliqua sur l’icône et se mit à lire. Natalie parlait d’elle et de Brianna et de la grande amitié qui les liait. Elle racontait combien Brianna lui avait toujours dit qu’elle lui avait sauvé la vie en devenant son amie des années plus tôt, mais qu’en dépit de cela, elle avait toujours admiré Brianna.


      Puis, il lut plusieurs passages sur son travail et sur le dilemme qui s’était posé à elle : devait-elle ou non quitter la ville ? Elle évoquait ensuite un problème avec des étudiants. Et notamment un qu’elle suspectait d’être impliqué dans des affaires de drogues. Elle faisait référence à une discussion qui avait mal tourné avec ce garçon. Elle parlait également d’un jeune de Magnolia Manor qui pouvait être impliqué dans des histoires de stupéfiants.


      Derrick nota les deux noms sur un bout de papier.


      Il continua à parcourir les notes et vit son nom. Elle parlait de lui.


      
        


         « J’étais vraiment énervée et à bout avec tout ce qui se passe à l’école. Alors j’ai pris la voiture et je suis partie à Raleigh. Je suis tombée sur Derrick McKinney. Mon Dieu, je ne sais pas ce qui m’a pris, mais j’ai fait une grosse bêtise. J’ai trop bu et j’ai couché avec lui. Maintenant, je ne sais pas comment le dire à Brianna. Je sais qu’elle en pince pour lui depuis longtemps et elle va me détester quand elle va savoir. »

      


      Derrick sentit des gouttes de transpiration perler à son front. Bri en pinçait pour lui ? Mais pourquoi ne lui avait-elle jamais rien dit ? Pourquoi ?


      Puis il prit la mesure des lignes qu’il venait de lire. Bri était au courant de son histoire avec Natalie, et de la nuit qu’ils avaient passée ensemble. Alors si, par le passé, elle s’était montrée distante et avait préféré ne pas révéler ses sentiments, elle n’allait pas le faire maintenant.


      Surtout, si Natalie et lui avaient un fils ensemble. Un fils que Natalie avait demandé à Brianna d’élever et dont elle ne lui avait jamais parlé à lui.


      Pourquoi Natalie n’avait-elle pas souhaité qu’il fasse partie de la vie de cet enfant ? Pensait-elle qu’il ne puisse pas faire un père digne de ce nom ?


      Luttant contre la peine que cette simple idée faisait naître en lui, il fit défiler encore quelques pages jusqu’à ce qu’un passage retienne son attention.


      
        


        « Aujourd’hui, j’ai entendu des enfants parler du Club. Ils ont dit que tout avait recommencé, comme il y a huit ans. Ils parlaient à voix basse d’une chose affreuse qui se serait produite à cette époque-là, un genre d’explosion qui aurait tué des dizaines de personnes.


        » Je suis allée voir le proviseur Billings et je lui ai posé des questions sur cette histoire, mais il m’a répondu qu’il allait se renseigner et que je ne devrais pas poser de questions, car ce pourrait être dangereux.


         » Ce soir, on a essayé de me faire sortir de la route. J’ai failli avoir un accident. Je ne sais plus quoi faire ni qui croire.


        » Je voudrais en parler à Bri, mais je crains de la mettre elle aussi en danger en me confiant à elle. »

      


      Derrick serra les poings. Demain, il irait parler au proviseur Billings au sujet de ce club. Et il se rendrait aussi à l’hôpital pour en savoir plus sur la mort de Natalie.


      Et s’il n’obtenait pas les réponses qu’il souhaitait, il irait voir Beau Cramer et ferait en sorte que le corps de Natalie soit exhumé.


      Avec une autopsie, il saurait enfin si elle avait vraiment été assassinée.
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      Le lendemain, dès l’aube, douché et habillé, Derrick buvait son café. Il appela Ben et Running Deer pour faire le point. Ils n’avaient rien de nouveau. Il en était à sa troisième tasse, quand il entendit Brianna s’affairer à l’étage. Quand elle apparut dans la cuisine, elle avait l’air un peu plus reposée malgré son regard hanté et les marques toujours visibles sur sa joue.


      — Tu as réussi à dormir ? lui demanda-t-il.


      Elle ne le regarda pas et se contenta de hocher la tête avant de se servir une tasse de café.


      — Et toi ?


      — Ça va, répondit-il. J’ai regardé dans l’ordinateur de Natalie cette nuit et je suis tombé sur un journal intime.


      Brianna prit la chaise en face de lui.


      — Et tu as découvert quelque chose ?


      — Peut-être, oui, répondit-il en faisant tourner sa tasse entre ses mains pour se retenir de caresser sa joue, de lui demander si elle souffrait toujours, d’embrasser sa peau meurtrie et de la prendre contre lui.


      Elle se mouvait avec précaution. Elle avait mal, mais s’accrochait à la même détermination obstinée que la veille et il savait qu’elle ne se plaindrait pas.


      — Et quoi ? demanda Brianna en se replongeant dans le vif du sujet.


      Il éluda les notes le concernant, et l’allusion de Natalie au béguin de Brianna pour lui. Avait-elle dit vrai ?


      — Dans son journal, Natalie évoque un prétendu laboratoire clandestin. Elle dit qu’elle a entendu des ados en parler.


      — Un laboratoire clandestin ?


      — Oui. Elle parle aussi d’un club et de quelque chose qui s’est passé il y a huit ans. Elle en a parlé à Billings, il a répondu qu’il allait se renseigner et l’a prévenue qu’à trop poser de questions, elle risquait gros.


      — De quel genre de club s’agit-il ?


      — Je n’en sais trop rien, mais j’ai bien l’intention de le découvrir.


      Il but une gorgée de café et ajouta :


      — Mais tu ne t’es pas trompée. Natalie avait bien peur de quelque chose. Un jour en voiture, quelqu’un a essayé de lui faire quitter la route. Elle voulait t’en parler, mais elle craignait de te mettre en danger toi aussi.


      — Alors, elle voulait me protéger…, dit Brianna en plongeant son regard bouleversé dans celui de Derrick.


      Il acquiesça de la tête.


      — Oui, mais elle avait peur et si elle est tombée sur quelque chose que ce club voulait garder secret, peut-être que ses membres sont responsables de sa mort.


      — Je me souviens que ce soir-là le docteur m’a semblé distrait, raconta Brianna. Mais à quoi bon enlever Ryan ?


      — Je ne sais pas. A moins qu’ils n’aient eu peur que Natalie t’ait parlé de quelque chose.


      Le visage de Brianna s’éclaira, comme si quelque chose lui revenait soudain à la mémoire.


      — Maintenant que j’y pense, je suis allée à l’hôpital poser des questions sur sa mort ! C’est peut-être pour ça qu’ils ont enlevé mon bébé !


      — Il faut que nous allions parler au proviseur Billings et interroger une fois de plus ce médecin, dit Derrick en se levant.


      — Derrick, ça fait plus de vingt-quatre heures maintenant…, dit Brianna en regardant le téléphone. Pourquoi n’appellent-ils pas ?


      Il serra les dents si fort qu’une douleur se propagea le long de sa mâchoire. Il n’y avait qu’une seule explication à ce silence : Ryan n’avait pas été kidnappé pour obtenir une rançon.


      Et si les ravisseurs ne voulaient pas d’argent, c’est qu’ils n’avaient sûrement pas l’intention de rendre le bébé.


      *  *  *


      Brianna était bouleversée par les confessions de Natalie que Derrick venait d’évoquer. Elle avait bien senti que son amie avait peur, mais voir ainsi ses soupçons confirmés éclairait l’enlèvement de Ryan d’un jour différent.


      — Pourquoi ne nous séparons-nous pas ? Je vais voir le proviseur pendant que tu parles à des professeurs, suggéra Derrick comme ils se garaient devant le lycée.


      Brianna acquiesça. Heureusement qu’elle avait eu l’occasion de venir plusieurs fois dans l’établissement pour son travail, sa présence n’attirerait donc pas l’attention. Ils entrèrent dans l’immeuble et Derrick se rendit directement au bureau du proviseur, tandis qu’elle se dirigeait vers la salle des profs dans l’espoir d’y trouver un ou deux enseignants en train de boire un café pendant une heure libre. Et la chance lui sourit !


      Pauline Brown, qui enseignait l’anglais et Seth Ingram, professeur d’éducation sanitaire, papotaient autour d’un café et de beignets.


      — Oh mon Dieu ! Brianna, qu’est-il arrivé à ton visage ? s’exclama Pauline en voyant la jeune femme.


      — Ont-ils retrouvé le bébé ? s’enquit Seth.


      Brianna avait essayé de masquer les traces de coups avec du maquillage, mais cela n’était vraisemblablement pas concluant.


      — Je me suis battue avec l’homme qui a enlevé Ryan, expliqua-t-elle. Et non, nous n’avons toujours pas retrouvé mon bébé. C’est pourquoi je suis ici.


      — Je ne comprends pas, dit Pauline en croisant les mains. En quoi pouvons-nous t’être utiles ?


      — Natalie tenait un journal dans lequel elle a écrit qu’elle craignait pour sa vie. Elle a également parlé d’un laboratoire clandestin et d’un club. Et de quelque chose qui se serait produit il y a huit ans. Ça vous dit quelque chose ?


      — Non, dit Pauline en fronçant les sourcils. Mais je ne serais pas surprise que les enfants soient au courant de quelque chose concernant un laboratoire clandestin. Il doit y en avoir pas mal cachés dans les montagnes.


      Seth fit une grimace.


      — Je suis malheureusement de cet avis. Mais quel est le rapport avec la mort de Natalie ? Je croyais qu’elle était décédée en couches.


      La porte s’ouvrit sur Evan Rutherford, l’entraîneur de foot de l’équipe du lycée.


      — Je ne sais pas encore, déclara Brianna. Mais Natalie a écrit qu’elle avait échappé de peu à un accident. Quelqu’un avait voulu la faire sortir de la route. Et puis, elle est entrée à l’hôpital pour accoucher la semaine suivant cet incident et elle est morte. Et maintenant son fils a été kidnappé.


      — Tout cela semble bien étrange…, commenta Pauline.


      — Et toi, tu en penses quoi ? s’enquit Seth. Que Natalie n’est pas morte en mettant son enfant au monde ?


      — Je n’en sais trop rien, répondit Brianna en haussant les épaules. J’essaie juste de découvrir ce qui s’est réellement passé et de savoir pourquoi quelqu’un aurait pu vouloir prendre Ryan.


      Elle lança un regard à Evan qui se tenait là, silencieux, occupé à se servir un café.


      — Et ce fameux club ? Vous en avez déjà entendu parler ? demanda Brianna en croisant les bras.


      — Non, répondit Pauline en attrapant du bout des doigts un beignet à la cannelle.


      — Moi non plus, renchérit Seth.


      — Bon, si vous entendez parler de quelque chose, appelez-moi.


      Puis elle s’esquiva et prit la direction de la salle de Sarah Keefer. Sarah et Natalie avaient enseigné dans des salles mitoyennes pendant près de deux ans. Si Natalie avait eu une confidente dans l’établissement ce ne pouvait être qu’elle.


      La sonnerie retentit au moment où elle atteignait la classe de l’enseignante et elle s’écarta pour laisser le flot d’élèves se déverser dans le couloir. Sarah l’aperçut et se précipita à sa rencontre.


      — Doux Jésus, Brianna. Ça n’a pas l’air d’aller fort, dit-elle en la prenant dans ses bras. Je suis tellement désolée pour ce qui est arrivé à Ryan. Tu as des nouvelles ?


      — Non, dit Brianna en secouant la tête. Et je voudrais te poser quelques questions. Il faut que je sache la vérité.


      Sarah pinça les lèvres.


      — Mais la vérité à quel sujet ? s’enquit-elle.


      Brianna lui parla du journal de son amie.


      — T’a-t-elle dit de quoi elle avait peur ou t’a-t-elle parlé de ce club ?


      — Tu crois vraiment que cela pourrait avoir un rapport avec l’enlèvement de Ryan ?


      — Oui, c’est possible en effet.


      Soudain, Brianna s’agrippa à la main de l’enseignante et la supplia :


      — Je t’en prie, Sarah, dis-moi ce que tu sais.


      — Natalie m’a dit qu’elle avait entendu parler d’un laboratoire clandestin et qu’elle était allée trouver Billings. Il lui a dit qu’il se renseignerait et qu’elle ferait mieux de ne pas mettre son nez là-dedans, que c’était dangereux. Mais au moment où elle sortait de son bureau, elle a entendu qu’il téléphonait à quelqu’un, ajouta-t-elle à voix basse.


      — Et qu’a-t-elle entendu exactement ?


      — Billings a parlé du club. Il a dit combien il était désolé de ce qui était arrivé il y a huit ans, et qu’il ne pouvait prendre le risque que la vérité soit révélée au grand jour.


      Sarah glissa une mèche de ses cheveux bouclés derrière son oreille et reprit :


      — Plus tard, Natalie m’a dit qu’elle avait vraiment peur et qu’elle pensait quitter la ville après la naissance du bébé.


      Brianna fronça le nez. Le proviseur Billings avait donc quelque chose à cacher…


      Et si cela avait un lien avec la mort de Natalie ou avec la disparition de Ryan, elle s’assurerait en personne qu’il paie pour le mal qu’il avait fait.


      *  *  *


      Le téléphone de Derrick sonna alors qu’il attendait pour rencontrer le proviseur. Il vérifia le nom sur l’écran. C’était Larry Hampton.


      Il décrocha vivement, dans l’espoir que l’homme lui donne des informations pouvant faire progresser l’enquête.


      — Derrick McKinney à l’appareil.


      — Monsieur McKinney, je suis Larry Hampton. Vous m’avez laissé un message en me demandant de vous rappeler.


      — Oui, je travaille pour les Anges Gardiens Investigations, et nous enquêtons sur la disparition de Ryan Cummings Honeycutt.


      Un silence pesant s’installa, suivi d’un lourd soupir.


      — Et qu’est-ce que j’ai à voir là-dedans ? demanda Larry Hampton.


      Derrick aurait préféré lui parler de vive voix, mais un entretien téléphonique ferait l’affaire.


      — Je ne sais pas. Je me contente d’explorer toutes les pistes éventuelles.


      — Et pourquoi moi ? demanda l’homme au bout du fil. Je ne connais même pas cette Mme Honeycutt.


      — Monsieur Hampton, j’ai cru comprendre que votre femme avait récemment perdu un bébé.


      — Qui vous a dit ça ? demanda Hampton, sur la défensive.


      — Peu importe. Et je suis désolé pour ce malheur qui vous frappe. Mais votre femme vient de subir un grave traumatisme émotionnel qui aurait pu la pousser à commettre un geste irréfléchi… quelque chose qu’elle n’aurait pas fait en temps normal.


      — Vous accusez ma femme d’avoir kidnappé cet enfant ? dit Larry Hampton d’une voix vibrant de rage. Je ne peux pas croire ces conneries.


      — Ecoutez, monsieur Hampton. Je n’accuse votre épouse de rien du tout, mais je dois envisager toutes les possibilités, et il me serait très utile de pouvoir lui parler. Ne serait-ce que pour pouvoir la rayer de la liste des suspects.


      Hampton jura.


      — Vous ne pouvez pas lui parler.


      — La protéger ne vous servira à rien.


      — Je me dois de la protéger, c’est ma femme, répliqua Hampton. Et ce n’est pas ce que vous croyez, Rhoda n’a pas enlevé cet enfant.


      — Alors laissez-moi l’interroger moi-même.


      — J’ai dit non.


      — Et pourquoi pas ? Si ce n’est pas moi, c’est le shérif qui le fera.


      Larry pesta de nouveau à voix basse.


      — Vous ne pouvez pas lui parler pour la simple et bonne raison qu’elle a été admise en hôpital psychiatrique.


      Sa voix se brisa et il ajouta :


      — Ma femme a essayé de se suicider, monsieur McKinney. Je l’ai moi-même conduite aux urgences il y a deux jours.


      C’est-à-dire la veille de l’enlèvement de Ryan. Flûte !


      — Je suis navré, commenta Derrick. J’espère sincèrement que l’on pourra l’aider, monsieur Hampton.


      Hampton poussa un soupir d’épuisement.


      — Oui, et moi j’espère que vous retrouverez cet enfant.


      Puis le silence se fit. Derrick referma son téléphone et leva les yeux. Brianna se tenait à ses côtés.


      — C’était qui ? demanda-t-elle.


      — Larry Hampton, répondit-il. Sa femme a été internée, elle a fait une tentative de suicide.


      — Quelle triste nouvelle ! La pauvre…, commenta Brianna, émue. Tu as pu parler à Billings ?


      — Non, pas encore. J’attends de le faire.


      — Nous allons devoir lui faire cracher tout ce qu’il sait.


      Puis elle se lança dans le récit de ce que Sarah lui avait appris. Derrick fronça le nez. Cela ne plaisait pas du tout…


      Le proviseur Billings ouvrit sa porte et leur fit signe d’entrer. Une fois les salutations d’usage échangées, Derrick lui expliqua en deux mots la raison de leur présence.


      — Nous savons que Natalie vous a parlé d’un laboratoire clandestin, déclara-t-il. Vous lui avez répondu que vous alliez vous renseigner et que c’était trop dangereux pour elle. Que vouliez-vous dire exactement ?


      Billings prit place dans son fauteuil, et se mit à faire rouler un stylo entre ses doigts.


      — Parfois les jeunes mêlés à des affaires de drogues peuvent être dangereux.


      — Oui, mais pourquoi s’en seraient-ils pris à Natalie en particulier ?


      — Mais… je voulais dire que ce pouvait être dangereux pour tout le monde…, rétorqua Billings, décontenancé.


      — Est-ce que ces jeunes appartenaient à un club ou à quelque chose de ce genre ? l’interrompit Brianna.


      Visiblement troublé par la question de la jeune femme, Billings battit des paupières avant de se reprendre et de poursuivre :


      — Je ne sais pas. Certains de mes professeurs tendent l’oreille pour savoir si certains de nos étudiants ne seraient pas impliqués dans un trafic de stupéfiants.


      — Après vous avoir parlé, Natalie avait peur, dit Brianna. Elle envisageait même de quitter la ville après la naissance du bébé. Peut-être qu’un membre de ce club a jugé qu’elle en savait trop et a voulu la faire taire.


      Billings faisait rouler son stylo de plus en plus rapidement.


      — Comme je vous l’ai dit, je lui ai demandé de me laisser m’occuper de ça. S’il existe un laboratoire clandestin et si mes élèves y sont mêlés, j’y mettrai un terme personnellement.


      — Que pouvez-vous nous dire sur ce fameux club et sur son implication dans quelque chose qui se serait produit il y a maintenant huit ans ? questionna Derrick.


      Billings laissa tomber son stylo et tira sur le col de sa chemise.


      — Rien du tout.


      Derrick croisa les bras et durcit le ton :


      — Natalie vous a entendu parler au téléphone, monsieur Billings. Que s’est-il passé il y a huit ans qui vous fait si peur ?


      — J’ignore de quoi vous voulez parler.


      Il se leva, jeta un coup d’œil à son agenda et fit un geste en direction de la porte.


      — Je ne vois vraiment pas en quoi cette histoire a à voir avec le kidnapping de ce bébé, et j’espère que vous allez bientôt retrouver cet enfant. Maintenant, veuillez m’excuser, mais j’ai un autre rendez-vous.


      Derrick se leva, mais ne se laissa pas fléchir.


      — Si vous nous cachez quelque chose, Billings, nous le découvrirons et nous reviendrons. Et si vous savez quoi que ce soit pouvant nous aider à localiser Ryan, vous feriez mieux de parler. Sinon, vous pourriez être accusé d’avoir joué un rôle dans un kidnapping et même…


      Il s’interrompit pour parcourir le bureau du regard avant d’ajouter :


      — … si nous découvrons que Natalie n’est pas décédée de mort naturelle, de complicité de meurtre.


      *  *  *


      Brianna suivit Derrick jusqu’au parking. Plus le temps passait, plus elle avait peur.


      Plus le temps passait, plus Ryan s’éloignait d’elle. Plus le temps passait, plus le risque grandissait qu’elle ne le revoie plus jamais.


      — Je sais que Billings nous cache quelque chose, déclara-t-elle alors qu’ils attachaient leurs ceintures de sécurité. Mais si nous perdions notre temps avec lui ? Si ce laboratoire n’avait rien à voir avec l’enlèvement de Ryan ?


      Derrick laissa échapper un soupir, passa la main dans ses cheveux et posa sur elle un regard tourmenté. Brianna sentit son cœur se serrer. Il s’était montré si fort, il avait pris soin d’elle et suivi toutes les pistes. Mais cette enquête devait être pour lui un véritable déchirement. Lui aussi aimait Natalie, et lui aussi avait perdu un fils.


      Oui, Ryan était bien le fils de Derrick, elle en était certaine. Elle l’avait su dès l’instant où elle avait recouvré ses esprits et qu’elle l’avait vu chez elle. La ressemblance était frappante. Le même nez et la même mâchoire prononcés. Ainsi que les cheveux blond foncé et les yeux d’un marron profond.


      Des yeux qui vous dévoraient littéralement.


      — Brianna, dit-il, j’ai enquêté sur beaucoup d’affaires. L’alerte Amber a été lancée et la photo de Ryan diffusée. La machine est en marche et nous devons suivre toutes les pistes.


      — Mais…


      — Chut…


      Il lui prit la main et la garda dans la sienne. Le contact chaud de sa peau l’apaisa un peu et elle se raccrocha à ses paroles.


      — Dans la plupart des cas, les kidnappings se passent dans l’entourage de la victime. Le ravisseur n’est pas un étranger. Et comme ni Natalie ni toi n’avez d’argent, nous devons suivre cette idée.


      Elle hocha la tête. Elle avait besoin de le croire. C’était vital. Elle devait surtout ne pas perdre espoir.


      — Où allons-nous maintenant ?


      — A l’hôpital.


      Ils firent la route en silence. En entrant dans le hall de l’hôpital, Brianna sentit la tension la gagner.


      Le Dr Thorpe, qui avait mis Ryan au monde, était en pleine intervention. Ils n’avaient d’autre choix que d’attendre. Derrick insista pour qu’ils mangent un morceau, et elle s’efforça d’avaler quelques feuilles de salade. Mais elle était tellement nouée que la nourriture avait du mal à passer.


      Une heure plus tard, ils étaient assis dans le bureau du médecin. Le Dr Thorpe la regarda en plissant le front, interrogatif.


      — Mademoiselle Honeycutt, je ne m’attendais pas à vous revoir de sitôt.


      Derrick s’éclaircit la voix et prit un ton à charge pour lui faire part de leurs soupçons au sujet des craintes de Natalie et de leur lien éventuel avec la disparition de Ryan.


      — Je ne vois pas de quoi vous parlez, déclara le Dr Thorpe. Le cœur de ma patiente a lâché après une césarienne.


      Derrick fronça les sourcils.


      — Est-il envisageable qu’une personne se soit introduite dans la salle de réveil pour injecter une drogue pouvant avoir causé la mort de Natalie ?


      — Nous disposons d’un service de sécurité, déclara sèchement le médecin. Et notre équipe est bien rodée.


      — Oui, mais est-ce envisageable ? insista Derrick. La plupart du temps, quand des femmes meurent en couches, c’est d’une hémorragie. Combien de femmes de moins de trente ans peuvent mourir d’un arrêt cardiaque ?


      — Le pourcentage est faible, admit le médecin.


      — Trop faible et bien étrange, si l’on considère les circonstances et tout ce que nous avons découvert.


      Un silence tendu s’installa entre eux.


      — Je suppose qu’il n’est pas impossible qu’un soir d’affluence, quelqu’un s’introduise dans nos services sans que personne ne le remarque. Mais je ne pense vraiment pas que cela ait pu se produire…


      Même si ses propos se voulaient rassurants, le doute assombrit les yeux du médecin.


      Derrick baissa la voix au point d’en devenir menaçant.


      — Nous irons au bout de cette affaire, docteur Thorpe. Et il vaudrait mieux que l’hôpital soit prêt à de terribles répercussions si nous découvrons que vous-même ou l’un de vos assistants avez d’une façon ou d’une autre provoqué le décès de Natalie.


      *  *  *


      Dans l’ascenseur qui les menait au parking, Derrick sortit son téléphone de la poche de son blouson. Il composa le numéro de Cramer et lui fit part de ce qu’ils venaient d’apprendre.


      — Je vous ai dit de me laisser mener l’enquête, répondit Cramer.


      — Ecoutez, Cramer, j’appelle pour vous apporter mon aide, lâcha Derrick d’un ton cassant. Nous n’avons pas de temps à perdre à nous disputer. Si Natalie vous était réellement chère, vous feriez en sorte d’obtenir une autorisation pour que son corps soit exhumé. Nous devons savoir s’il y a eu ou non acte criminel.


      — Je ne sais pas si nous disposons de suffisamment d’éléments pour convaincre un juge, déclara Cramer.


      — Bon sang, Cramer ! Vous avez grandi ici ! Vous connaissez tout le monde ! Faites jouer vos relations !


      Cramer laissa échapper un soupir qui siffla dans l’écouteur.


      — Bien. Je vais voir ce que je peux faire.


      En arrivant à la voiture, Brianna s’arrêta net et tendit le doigt pour montrer à Derrick un bout de papier qui avait été déposé sous l’un des essuie-glaces. Il s’approcha pour attraper le message et laissa échapper un juron.


      « Arrêtez de poser des questions ou vous ne reverrez jamais le bébé. »


      Brianna se sentit défaillir lorsqu’elle déchiffra les mots par-dessus son épaule et s’approcha de la portière. Mais Derrick la retint par le bras.


      — Attends !


      Son intuition, affûtée par des années d’expérience, lui dictait de vérifier sous la Jeep. Il s’accroupit et regarda sous le châssis. Son cœur s’arrêta net.


      Quelqu’un avait posé une bombe sous le moteur ! Au même moment, son cliquetis lui parvint aux oreilles. Mon Dieu ! Elle était amorcée !


      — Il y a une bombe ! Cours ! hurla-t-il en se levant et en saisissant Brianna par le bras.


      Ils se hâtèrent vers une zone d’herbe à côté du parking.


      La bombe explosa, projetant un déluge de métal et de verre. La déflagration fut telle qu’ils furent tous deux propulsés au sol.
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      Derrick recouvrit Brianna de son corps pour la protéger de la pluie de débris mortels qui se fracassait sur l’asphalte. Une seconde plus tard, le réservoir explosa dans un bruit terrible et l’air s’emplit de fumée, de l’odeur âcre du gaz et de décombres en feu.


      Brianna tremblait de terreur. Il se mit à lui caresser le dos pour tenter de la calmer.


      — Bri, tout va bien ?


      — Oui, répondit-il d’une voix rauque. Et toi, ça va ?


      — Ouais.


      Mais si elle n’avait pas aperçu le bout de papier sur le pare-brise et s’il n’avait pas eu le réflexe de l’entraîner loin de la Jeep, ils ne seraient plus là pour en parler. On avait voulu les tuer ! La fureur s’empara de lui.


      Un bruit de pas précipités et des cris leur parvinrent dans le nuage qui les enveloppait. Il se retourna pour voir les flammes s’élever de la Jeep, et les volutes noires tourbillonner dans les airs. La carcasse en feu exhalait une chaleur infernale, l’air était lourd, suffocant.


      La silhouette d’un homme en costume se dessina, il était accompagné de deux femmes.


      — J’ai appelé les secours, leur lança-t-il.


      — Doux Jésus, vous allez bien ? demanda l’une des deux femmes.


      Derrick se mit à genoux, aida Brianna à se relever et regarda les gens qui se trouvaient là.


      — Oui, ça va. Merci.


      — C’était une bombe ? demanda l’autre femme.


      Derrick serra la mâchoire.


      — Oui, c’était une bombe. Je dois appeler le shérif.


      Les questions se bousculaient dans son esprit. Cramer voulait épouser Natalie et il savait qu’elle avait couché avec lui. Pouvait-il réellement faire confiance à cet homme ?


      Il n’avait pas le choix… Il devait rapporter ce qui venait de se produire. Et Cramer ne serait sûrement pas assez stupide pour placer une bombe devant un hôpital.


      Deux auxiliaires arrivèrent en courant, mais il leur fit signe qu’il n’avait pas besoin d’être examiné et ils se dirigèrent donc vers Brianna. Deux membres de la sécurité de l’hôpital apparurent et commencèrent à repousser les badauds pour éviter qu’ils ne s’approchent trop. Derrick saisit son téléphone et composa le numéro direct de Cramer.


      — Shérif Cramer à l’appareil.


      — Derrick McKinney. Quelqu’un vient juste d’essayer de nous supprimer, Brianna et moi.


      Cramer jura à l’autre bout de la ligne.


      — Que s’est-il passé ?


      La sirène des pompiers retentit et le camion surgit à toute allure, s’arrêtant net en faisant crisser ses pneus. Derrick colla le téléphone sur son oreille pour pouvoir poursuivre la conversation malgré le bruit de bottes et les cris des hommes qui sautaient du véhicule de secours pour aller éteindre le feu qui dévorait la Jeep.


      — Nous nous sommes arrêtés à l’hôpital pour parler au médecin qui a accouché Natalie et pendant que nous étions à l’intérieur, quelqu’un a posé une bombe sous ma voiture.


      — Bon sang, McKinney, j’arrive tout de suite. Mais je vous avais prévenu de me laisser mener l’enquête.


      Derrick se tourna de sorte que Brianna ne puisse pas entendre leur conversation.


      — Cramer, je ne peux tout de même pas rester le cul vissé sur une chaise. Vous savez aussi bien que moi que quand un enfant disparaît les chances de le retrouver en vie s’amenuisent avec le temps. Et voilà plus de vingt-quatre heures que Ryan a disparu.


      — Je vais vous envoyer l’équipe d’investigation des scènes de crime, peut-être trouveront-ils des indices ? Mais grands dieux pourquoi posiez-vous des questions sur la mort de Natalie ?


      — Je vous expliquerai tout ça de vive voix. Je dois m’assurer que Brianna va bien.


      Mais avant cela, il devait prévenir Ben de ce qui venait de se passer.


      — Toujours rien sur le couple dont nous avons parlé ?


      — Non. Rien de suspect sur leurs comptes bancaires, même si la femme suivait une thérapie. Mais pas de biens, pas de famille.


      Derrick soupira.


      — Fais-moi une faveur : jette un coup d’œil du côté de Beau Cramer.


      — Le shérif ?


      — Ouais. Il était amoureux de Natalie.


      — Je m’en occupe tout de suite.


      Derrick raccrocha et se retourna vers Brianna qui regardait les pompiers éteindre la Jeep en feu. Elle était pâle, meurtrie et effrayée.


      Quiconque avait fait ça allait le payer cher ! Il allait retrouver ce fils de chien et lui faire regretter de s’en être pris à Brianna et à son fils.


      *  *  *


      Visiblement sous le choc, Brianna avait les yeux rivés sur le 4×4 en feu. Des éclats de métal et de verre jonchaient l’herbe et l’asphalte, et des tisons incandescents illuminaient le sol comme des lucioles. L’odeur âcre de la fumée et des cendres alourdissait l’air et un nuage de brume grise se profilait sur le ciel.


      Son estomac se serra. Les deux jours qui venaient de s’écouler avaient été un véritable cauchemar, et les choses ne faisaient qu’empirer.


      Ryan n’avait pas été retrouvé, ils n’avaient pas la moindre idée de l’identité du ravisseur, et visiblement ce dernier les surveillait. Comment aurait-il pu, sinon, avoir connaissance de leur implication dans l’enquête ? Comment aurait-il pu savoir où ils se trouvaient et placer le message et la bombe ?


      Des badauds s’étaient rassemblés pour regarder les pompiers arroser le véhicule. Brianna avait réussi à se débarrasser des secours en leur affirmant que tout allait bien. Qu’on lui fiche la paix à la fin !


      Derrick s’approcha. L’intensité de son regard la pénétra. Elle croisa les bras sur sa poitrine dans un effort désespéré pour contenir ses émotions, mais c’en fut brusquement trop et elle s’effondra.


      — Bri…, murmura-t-il en la prenant dans ses bras.


      Il sentait son corps frissonner contre le sien.


      — Je n’arrive pas à croire ce qui vient d’arriver, murmura-t-elle. A quoi bon nous laisser un message de mise en garde puisque le ravisseur ne nous a même pas contactés ? Pourquoi n’avons-nous pas eu de demande de rançon ?


      Il passa la main dans son dos pour la réconforter et lui murmura des paroles apaisantes. Elle s’agrippait à ses bras, trouvant refuge dans la chaleur de son corps.


      — Parce que nos questions le rendent nerveux.


      Brianna inspira profondément pour refouler ses larmes. C’était donc ça… Elle leva les yeux vers lui.


      — Et il croit que nous avons quelque chose ?


      — Peut-être bien. Autrement pourquoi voudrait-il nous empêcher d’interroger les gens ? répondit-il.


      Brianna parcourut le parking du regard. Une poignée de spectateurs regardaient encore la scène. L’homme qui avait kidnappé Ryan était-il là, parmi eux ?


      — Mais s’il nous surveille, où est Ryan ?


      Le pire des scénarii se forma dans son esprit. La panique lui broya le cœur dans un étau.


      La mâchoire de Derrick se crispa.


      — La réceptionniste du motel a dit qu’il était avec une femme. Il a sûrement dû lui laisser Ryan. Ou alors, il n’est pas seul.


      La voiture du shérif surgit en trombe sur le parking, toutes sirènes hurlantes. Derrick écarta délicatement la jeune femme.


      — C’est Cramer. Je vais lui faire un rapport sur ce que nous venons de découvrir. Ça va aller ?


      Elle hocha la tête, luttant pour se faire violence. Mais comment pouvait-elle aller bien quand un cinglé venait d’essayer de la tuer ? Et que ce même homme détenait Ryan qu’elle ne reverrait peut-être jamais plus…


      *  *  *


      Derrick s’arma de courage pour replonger dans la bataille qui l’opposait à Cramer pour mener cette enquête, mais le shérif jeta un coup d’œil au tas de métal carbonisé qui restait de sa Jeep et expira dans un chuintement. L’adjoint à ses côtés siffla en voyant la scène, Cramer lui donna l’ordre d’installer les cordons de sécurité pour bloquer l’accès au site.


      — Merde. Ce mec veut en découdre, marmonna le shérif en s’approchant.


      Derrick acquiesça de la tête.


      — Nous avons besoin de l’unité d’investigation des scènes de crime, il faut savoir de quel type de bombe il s’agissait. Avec un peu de chance, nous aurons une empreinte. Dommage que le message ait été détruit dans l’explosion.


      — Je vais m’en occuper, dit Cramer.


      Puis il se tourna vers Brianna et s’enquit :


      — Vous allez bien ?


      Elle hocha la tête.


      — Oui, grâce à M. McKinney.


      Le regard qu’elle lui envoya fit jaillir en Derrick un flot d’émotions. Des émotions qu’il ne voulait ressentir pour aucune femme. Et surtout pas pour Brianna.


      Il doutait encore de pouvoir faire un bon père, mais si Ryan était son fils, il se battrait pour en avoir la garde. Ce qui signifiait qu’il devrait affronter Brianna. Et il ne faisait pas le moindre doute qu’elle tenait passionnément à cet enfant.


      Cramer tourna brusquement la tête vers la scène du crime. Les dernières flammèches s’éteignaient, mais l’odeur piquante du métal brulé et de la fumée ne s’était toujours pas dissipée.


      — Selon vous, quelle est la raison de tout ceci ? demanda Cramer. Et pourquoi voulez-vous que le corps de Natalie soit exhumé ?


      Derrick jeta un coup d’œil à Bri et déglutit.


      — Nous avons toutes les raisons de croire que Natalie n’est pas morte de causes naturelles.


      — Et qu’est-ce qui vous fait croire cela ?


      — La nuit où je l’ai conduite en salle d’urgence, Natalie avait un comportement étrange, déclara Brianna. Depuis, j’ai parlé à des professeurs du lycée où elle enseignait, et deux d’entre eux m’ont confirmé qu’elle était inquiète.


      — A quel sujet ? s’enquit Cramer.


      — Apparemment Natalie avait entendu parler d’un laboratoire clandestin dans lequel des jeunes du lycée pouvaient être impliqués. Quand elle en a parlé au proviseur Billings, il a dit qu’il allait mener l’enquête, mais il semblait nerveux lui aussi. Natalie aurait également avoué à l’une de ses amies qu’elle avait peur et qu’elle envisageait même de quitter la ville après son accouchement.


      Cramer attrapa un petit carnet dans sa poche et y prit quelques notes.


      — Je n’arrive pas à comprendre. De quoi pouvait-elle bien avoir peur ?


      — Je ne peux rien affirmer, reconnut Brianna. Mais cela a un rapport avec ce laboratoire clandestin et un certain club qui semble s’être reformé.


      — Et qui était impliqué dans une explosion qui aurait eu lieu il y a huit ans, ajouta Derrick.


      — Il y a huit ans ? répéta Cramer en fronçant les sourcils.


      — Ouais… j’étais déjà parti à la fac. Vous vous souvenez de quelque chose ?


      Cramer tourna les yeux vers l’hôpital.


      — Il y a eu une explosion ici même, dans cet établissement. Elle a fait des dizaines de victimes, mais les autorités n’ont jamais révélé ce qui s’était réellement passé ni qui était à l’origine de ce désastre.


      — Oh ! oui. Je m’en souviens maintenant, dit Brianna.


      — J’étais en terminale, continua Cramer en fouillant sa mémoire. Ma grand-mère est morte dans l’explosion. C’était la pire chose qui soit jamais arrivée à Sanctuary. Toute la ville était anéantie par ce drame.


      — C’était le père de Charlie, Billy Driscill, qui était shérif à l’époque, n’est-ce pas ? demanda Derrick.


      — Oui, on lui en a beaucoup voulu ne pas avoir résolu l’affaire. Il a fini par la classer comme accident, mais personne ne s’est satisfait de cette issue.


      Derrick jeta un coup d’œil à Brianna.


      — Nous devons parler à Billy Driscill.


      — Je ne vois pas le rapport avec la mort de Natalie ou avec l’enlèvement de Ryan, commenta Brianna.


      — Moi non plus, grommela Derrick. Mais si Natalie a découvert qui était responsable de cette explosion, et que cette personne vit toujours ici, une chose est sûre, elle ne devait avoir aucune envie de voir son secret révélé.


      — Et elle aurait même été capable de tuer pour qu’il ne soit jamais mis au jour, conclut Cramer.


      Brianna pâlit et Derrick lui attrapa le bras de crainte qu’elle ne défaille. Natalie avait dû découvrir un secret que nul ne voulait voir divulgué. Et si ce club était responsable de l’explosion, il y avait sûrement plus d’une personne qui souhaitait taire la vérité.


      — Nous devons faire exhumer le corps de Natalie et procéder à une autopsie, insista Derrick.


      Un muscle tressauta dans la joue de Cramer, mais il hocha la tête. Si cet homme avait réellement aimé Natalie, il voulait lui aussi connaître le fin mot de sa mort. En fin de compte, ils étaient tous les deux dans le même camp, songea Derrick.


      Pendant ce temps, il irait parler à Gage, et voir s’il n’aurait pas quelque chose à leur apprendre au sujet de cette explosion ou du club.


      S’ils parvenaient à identifier les membres de ce club, ils pourraient mettre le doigt sur la personne qui avait essayé d’envoyer Natalie dans le décor.


      Et retrouver celui qui s’en était pris à Brianna, avait enlevé Ryan et essayé de les tuer.


      *  *  *


      Brianna avait mal au cœur. Beau allait demander l’autorisation de faire exhumer le corps de son amie. La sépulture de Natalie allait être profanée… Quelle horreur ! Mais, d’un autre côté, il fallait qu’ils sachent si oui ou non elle avait été assassinée.


      Il fallait que justice soit faite. Natalie le méritait.


      Pourquoi, du reste, le médecin n’avait-il pas ordonné une autopsie avant ? Cette question la tourmentait depuis le jour des obsèques. Mais les jours suivant la mise en bière, sa peine avait été telle — et elle avait également été tellement préoccupée de faire en sorte d’obtenir la garde de Ryan et effrayée à l’idée que quelqu’un découvre qu’elle avait falsifié les documents d’adoption — qu’elle n’avait pas insisté et s’était résolue à accepter le diagnostic du médecin.


      Derrick lui jeta un regard soucieux, puis il échangea quelques mots avec Beau et vint la rejoindre.


      — L’adjoint de Cramer interroge les badauds pour savoir si quelqu’un a vu ou entendu quelque chose de suspect. J’ai appelé un taxi et je vais te raccompagner chez toi.


      Chez elle, dans cette maison vide et silencieuse… Avec ce berceau dans lequel Ryan n’était plus, cet arbre de Noël, sa chaussette et les cadeaux qu’elle lui avait achetés… Des présents qu’il n’ouvrirait peut-être jamais.


      — Et pour ta Jeep ? demanda-t-elle.


      — Je suis assuré.


      Elle hocha la tête et ils retournèrent devant l’entrée de l’hôpital où le chauffeur les attendait déjà.


      — Que fait-on maintenant ? demanda-t-elle quand la voiture s’engagea hors du parking.


      — Je vais appeler Gage pour voir ce qu’il sait sur l’explosion de l’hôpital. S’il y a un lien avec cette vieille histoire, il pourra peut-être nous aiguiller vers les bonnes personnes.


      Elle posa la tête contre le dossier de son siège et ferma les yeux. Elle avait trois ans de moins que Derrick, elle vivait encore ici quand l’incendie avait eu lieu. Elle se souvenait parfaitement de l’année du drame. Elle résidait alors à Magnolia Manor avec ceux qui, comme elle, n’avaient jamais été adoptés.


      Un souvenir lui revint vaguement à l’esprit.


      — J’aurais dû penser à cette explosion avant, dit-elle calmement. Mais je n’ai pas vu le rapport.


      — De quoi te souviens-tu exactement ? demanda Derrick.


      Elle ouvrit les yeux et fronça les sourcils.


      — Beaucoup d’habitants ont perdu des proches. Une chape de tristesse pesait sur la ville. Le maire avait ordonné que tous les drapeaux soient mis en berne, et je me souviens que certains disaient même que le diable était entré dans Sanctuary.


      Derrick émit un grognement.


      — Le diable ?


      — Les gens cherchaient un responsable.


      — Tu te souviens d’autre chose ?


      — Oui, d’une des assistantes sociales qui travaillait avec l’orphelinat et s’occupait d’organiser les adoptions des enfants qui avaient perdu leurs parents dans l’incendie, dit-elle, la voix chargée d’émotion.


      — Et ?


      — Quand je n’ai pas été placée, nous nous sommes liées d’amitié. C’est grâce à elle que j’ai choisi cette carrière et pris la décision de m’occuper moi aussi des adoptions.


      Derrick lui prit la main et la serra.


      — Ça a dû être difficile pour toi,


      — Oui, la perdre a été une épreuve.


      — Non, je voulais dire, que ça avait dû être difficile de ne pas avoir été adoptée.


      De vieux sentiments d’insécurité refirent surface. L’abandon. Sa mère qui ne l’avait pas suffisamment aimée pour la garder auprès d’elle, ni pour revenir la chercher.


      Et cette question qui n’avait cessé de la tarauder : qu’est-ce qui n’allait pas chez elle ? Il devait sûrement y avoir quelque chose, sinon, pourquoi ses parents l’auraient-ils abandonnée ?


      — Je m’en suis sortie, dit-elle en luttant contre la vague d’émotions qui l’étreignait.


      Elle qui pensait avoir réussi à tirer un trait sur tout ça…


      Mais après tout, c’était le cas, non ?


      Le visage de Ryan apparut dans ses pensées, et elle se mordit la lèvre pour ne pas pleurer. Il fallait qu’ils le retrouvent. Elle ne pouvait le laisser grandir en croyant qu’elle, Natalie et son père l’avaient abandonné.
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      Sur le chemin du retour, Derrick réfléchissait à la façon de faire avancer l’enquête. Le ravisseur avait laissé un mot sur la Jeep. Cela voulait-il dire qu’il avait l’intention de les rappeler pour donner d’autres instructions ? Ou qu’il avait prévu de rendre Ryan ?


      Devaient-ils en conclure que ce qu’il souhaitait n’était pas de l’argent, mais simplement qu’ils abandonnent l’enquête ?


      Ne s’était-il pas douté que le kidnapping soulèverait des interrogations ?


      Ou peut-être avait-il prévu d’enlever l’enfant, de tuer Brianna et de faire en sorte que sa mort passe pour accidentelle ou naturelle comme il l’avait fait pour Natalie ?


      — Je vais prendre une douche, annonça Brianna dès qu’ils franchirent le seuil de la porte. J’empeste la fumée.


      Rien qu’à l’idée qu’ils avaient failli mourir, Derrick sentait son estomac se nouer. La tentation était immense de rejoindre Brianna et de la prendre dans ses bras. Lui promettre qu’il allait la protéger et retrouver Ryan. Apaiser ses blessures. Eloigner sa crainte dans un baiser.


      La porter jusqu’au lit et se rappeler combien tous deux étaient en vie.


      Bon sang, on lui avait déjà tiré dessus, il avait failli mourir une demi-douzaine de fois, mais Brianna n’était qu’une innocente victime. Et elle semblait terrorisée.


      Mais Ryan était toujours porté disparu et il ne pouvait se permettre de succomber à son envie de la réconforter — ou à son envie tout court… La façon dont ils avaient fouillé dans le passé de Natalie avait visiblement fait réagir le ravisseur et il devait découvrir pourquoi.


      Il la regarda monter les marches, seule.


      Même si des ados avaient monté un labo clandestin, étaient-ils pour autant capables de tuer Natalie et de kidnapper son bébé pour que leur secret ne soit pas divulgué ?


      Cette idée semblait un peu tirée par les cheveux.


      A moins que Natalie n’ait découvert quelque chose sur l’explosion de l’hôpital ? Quelque chose qui pourrait les mener jusqu’aux responsables de l’explosion qui avait détruit tant de vies ?


      Il détestait l’idée de déranger Gage pendant sa seconde lune de miel, mais il devait à tout prix lui parler de ce club.


      Il composa le numéro et se mit à passer en revue les photos de Ryan éparpillées sur la table en attendant que son interlocuteur décroche. Le nourrisson avait les joues rebondies et rosées ; il ressentit un pincement au cœur en s’attardant sur son menton légèrement carré et ses boucles blondes. Les émotions menaçaient de le submerger et les larmes lui piquaient les yeux.


      Cela faisait bien longtemps qu’il n’avait pas pleuré. Pas depuis le temps où son père le battait. Bon sang, il s’était fait un point d’honneur de ne jamais donner à son bourreau la satisfaction de déceler en lui la moindre faiblesse.


      Mais la peur de perdre son enfant menaçait de le terrasser.


      — Où es-tu, fiston ? chuchota-t-il.


      Soudain, une voix retentit à l’autre bout du fil.


      — Gage McDermont à l’appareil.


      — C’est Derrick. Je suis désolé de venir perturber tes vacances.


      — Ne t’en fais pas, mec. J’ai eu Ben au sujet de l’enlèvement. Comment ça avance ? Brianna a-t-elle reçu une demande de rançon ou un coup de fil ?


      — Non, pas vraiment.


      Derrick se lança alors dans un bref récapitulatif de l’enquête, il lui parla du mot qu’ils avaient retrouvé sur la Jeep et de l’explosion de cette dernière, des doutes qu’ils avaient quant à la mort de Natalie, de l’interrogatoire du médecin et de ce qu’ils avaient appris à l’école, pour finir en mentionnant sa relation avec Natalie et ses doutes sur le fait que Ryan puisse être son fils.


      — Mon Dieu, Derrick, ce doit être l’enfer pour toi. Tu veux que je revienne pour t’aider ?


      — Non, l’équipe bosse bien et j’enquête avec Cramer… Au fait… que penses-tu de lui ?


      — Eh bien… je ne vois pas de problème particulier. Il a l’air brillant et sérieux dans son travail. Pourquoi me poses-tu cette question ?


      Derrick soupira.


      — Il était amoureux de Natalie.


      — Ah. Je vois. Alors, surveille tes arrières.


      — C’est bien ce que j’ai l’intention de faire. Natalie semblait penser que ce labo pouvait avoir un lien avec l’explosion de l’hôpital il y a huit ans. Que sais-tu sur ça ?


      Au bout de quelques instants d’un silence de mort, Gage s’éclaircit la voix.


      — Ce fut une nuit terrible pour des tas de raisons. Un groupe d’ados avait donné une fête et de la drogue avait circulé.


      — Quel genre de drogues ?


      — La drogue du viol entre autres. Je me souviens avoir entendu mon frère adoptif, Jerry, parler d’un labo. Mais nous n’étions pas vraiment sur la même longueur d’onde et je ne voulais rien avoir affaire avec lui, alors je n’ai jamais posé de question. Je te dirais bien d’aller lui en toucher deux mots, mais Jerry a quitté la ville, l’année dernière, après l’enlèvement de Ruby.


      — Qui d’autre pourrait détenir des informations selon toi ? J’ai besoin de savoir qui appartenait à ce club, dit Derrick. Si Natalie a trouvé quelque chose sur l’incendie de l’hôpital et que la personne à l’origine de ce carnage vit toujours ici, il est possible qu’elle ait été tuée pour que la vérité n’éclate pas au grand jour.


      — Tu as raison.


      Gage émit un grognement de frustration.


      — Va voir Charlie Driscill et Evan Rutherford. Ils étaient à la fête le soir du drame. Il est possible qu’ils sachent quelque chose.


      Derrick serra les dents.


      — Charlie ? Il a joué un temps au shérif quand son père a dû prendre sa retraite suite à l’enlèvement de Ruby l’année dernière, non ?


      — Ouais, et il était au courant pour la drogue du viol. Il m’a aidé à retrouver Ruby, mais il a préféré abandonner ses fonctions… sûrement par culpabilité.


      Gage laissa échapper un lourd soupir.


      — Je ne peux pas te garantir qu’il coopérera, mais comme son père était shérif à l’époque, je pense qu’il serait bien que tu commences par là.


      *  *  *


      Brianna se doucha et s’habilla sans réussir à chasser les images de l’explosion de son esprit. Elle essaya de dissimuler ses ecchymoses sous un peu de poudre, mais rien ne pouvait masquer son regard hanté et ses traits tirés. Après tout, elle se moquait bien de savoir de quoi elle avait l’air, se dit-elle en rangeant son maquillage. Tout ce qui importait était de retrouver Ryan.


      Les questions se bousculaient dans son esprit. La personne qui avait posé la bombe avait-elle assisté à l’explosion ? Si tel était le cas, elle savait qu’ils étaient toujours en vie, cela signifiait-il qu’elle allait revenir pour finir le travail ?


      Avait-elle fait du mal à Ryan ?


      Ses côtes étaient toujours douloureuses, mais elle descendit les marches sans y prêter attention. Derrick avait apparemment farfouillé dans sa cuisine et trouvé de quoi leur préparer des sandwichs.


      Quand elle entra, il leva la tête et lui adressa un petit sourire.


      — Ça va mieux ?


      — Oui, ça va.


      Il s’avança vers elle et passa les mains le long des bras de la jeune femme dans un geste de réconfort.


      — Tu dis toujours que tout va bien, mais ça n’a vraiment pas l’air d’être le cas.


      — Comment pourrait-il en être autrement ? murmura-t-elle. Si cet homme est capable de nous tuer de sang-froid, qu’a-t-il bien pu faire à Ryan ?


      Sa voix se brisa. Il la prit contre lui et la serra dans ses bras.


      — Je n’en sais rien, Bri. Mais ce mot sur la Jeep me laisse penser que Ryan est toujours en vie.


      La voix rauque de Derrick l’apaisa légèrement. Au creux de ses bras, elle se sentait en sécurité. En sécurité, choyée et mue par une envie irrésistible d’être plus près de lui encore. De sentir ses lèvres sur les siennes et qu’il lui fasse oublier l’horreur qu’était devenue sa vie.


      Mais Derrick ne faisait que se montrer gentil envers elle. C’était Natalie qu’il avait aimée.


      Et s’ils ne retrouvaient pas Ryan sain et sauf, il finirait par lui en vouloir, tout comme elle s’en voulait à présent.


      Elle fit un pas en arrière, mais il lui releva le menton avec son pouce et plongea son regard dans le sien. L’espace d’un instant, elle crut voir quelque chose de plus profond que de la compassion brûler dans ses yeux, quelque chose qui ressemblait à du désir, comme s’il la trouvait séduisante.


      Comme s’il ne lui en voulait pas de n’avoir pas su protéger son fils, comme s’il avait envie d’elle. Puis, il pencha la tête et déposa un baiser sur ses lèvres. La jeune femme soupira d’aise et le laissa approfondir son baiser.


      La sonnerie du téléphone de Derrick la ramena à la réalité. Il la relâcha et prit le portable à sa ceinture.


      — Assieds-toi et mange un morceau, Bri. Tu dois récupérer des forces.


      Son estomac grondait, mais ce n’était pas de faim. Elle s’efforça malgré tout d’avaler quelques bouchées de sandwich pendant qu’il répondait.


      — Ouais… Bien. Merci, shérif.


      Il referma le téléphone et alla la rejoindre à table comme si le baiser qu’ils avaient partagé n’avait jamais existé.


      — C’était Cramer. Il a réussi à avoir l’autorisation de faire exhumer le corps de Natalie pour l’autopsie.


      Brianna laissa retomber son sandwich dans l’assiette.


      — Je déteste devoir faire ça, mais je suppose que nous n’avons pas le choix.


      La mâchoire de Derrick se crispa.


      — Oui, ça l’est, si nous voulons être certains qu’elle n’a pas été assassinée.


      Brianna se remémora le beau visage de son amie, les liens si forts qui les unissaient quand elles étaient enfants. Pour l’amour de Natalie et pour son fils, elle devait tout accepter afin de découvrir la vérité.


      *  *  *


      Derrick appela d’abord sa compagnie d’assurance pour les informer de l’explosion de la Jeep, puis il composa le numéro de Billy Driscill.


      Une femme décrocha :


      — Résidence Driscill, Alma à l’appareil.


      — Je suis Derrick McKinney des Anges Gardiens Investigations. J’ai besoin de m’entretenir avec M. Driscill au sujet d’une affaire criminelle.


      — M. Driscill n’est pas là, je suis la gouvernante. Puis-je lui transmettre un message ?


      — C’est urgent, dit Derrick. Cela a peut-être un lien avec l’enlèvement du bébé de Brianna Honeycutt.


      — Oh, mon Dieu, oui, j’ai entendu parler de cette affaire. C’est horrible !


      — Alors, je vous en prie, dites-nous où nous pouvons trouver Billy Driscill.


      — Il est dans son chalet sur la rivière.


      Elle lui donna l’adresse. Derrick raccrocha et alla attraper son blouson. Brianna était déjà prête. Un manteau blanc recouvrait le sol. Les flocons avaient cessé de tomber, mais un vent glacial les saisit alors qu’ils regagnaient la voiture de Brianna. Derrick se mit au volant et, craignant d’éventuelles plaques de verglas, adopta une conduite toute en souplesse, ralentissant dans les virages pour éviter de chasser sur la chaussée rendue humide par la neige qui tombait des branches.


      L’étroit chemin caillouteux sinuait entre les arbres menant au vieux chalet en rondins de bois situé sur les bords de la rivière. De la fumée s’échappait de la cheminée. Derrick aperçut un pick-up garé dans la clairière. Il coupa le moteur, ouvrit sa portière et n’eut pas le temps de contourner le véhicule pour aider Brianna à descendre qu’elle était déjà dehors.


      — D’après toi, que peut-il nous apprendre ? demanda-t-elle alors qu’ils se frayaient un passage à travers les herbes hautes et les amas de neige.


      — Je n’en sais rien. Peut-être qu’il avait une piste sur les responsables de l’explosion, mais manquait de preuves.


      A moins qu’il ne sache qui avait fait le coup, mais ait préféré garder le silence…, songea Derrick. Charlie, le fils de Billy Driscill, avait toujours été un enfant chéri, aimé de tous et protégé par un père, le shérif de la ville. Sans compter qu’à cette époque les parents d’Evan Rutherford possédaient la moitié de la ville. Les deux amis étaient donc intouchables.


      Au malaise qu’il avait perçu dans la voix de Gage quand ils avaient abordé le sujet du soir de la fête et de la drogue du viol, Charlie avait dû avoir un réel problème de conscience pour abandonner ainsi ses fonctions.


      Derrick leva le poing et frappa à la porte pendant que Brianna s’emmitouflait dans son manteau en regardant l’eau glaciale qui dévalait le lit de la rivière hérissé de rochers saillants.


      — Ça gèle ici, murmura-t-elle. Le ravisseur ne peut pas être assez cruel pour abandonner Ryan dans un froid pareil.


      Elle tourna vers Derrick un regard torturé. Il aurait voulu la rassurer — et se rassurer lui-même par la même occasion —, lui dire que personne ne pourrait faire une telle chose, mais les mots se refusaient à sortir. Il ne pouvait pas lui mentir : il existait bel et bien des personnes capables de telles cruautés. Et d’atrocités qu’elle ne pouvait même pas imaginer.


      Il avait vu ce que certains pouvaient infliger à des enfants. Quand c’étaient des étrangers, c’était difficile à supporter, mais lorsqu’il s’agissait des parents… Que des gens puissent faire du mal à leurs propres enfants, ça, il ne pourrait jamais s’y faire.


      — Garde espoir, dit-il en lui pressant doucement le bras pour la réconforter. S’il avait tué Ryan, il n’aurait pas pris la peine de laisser ce mot sur le pare-brise.


      — Mais il a peut-être menti…, geignit Brianna, désespérée.


      Le passé se rappela cruellement à la mémoire de Derrick. Sa dernière affaire… et ce cercueil minuscule…


      Il ne pourrait pas supporter que son propre fils subisse le même sort.


      Mais il ne pouvait pas non plus nier que les craintes de Brianna étaient justifiées.


      Il frappa de nouveau, et cette fois ils entendirent un bruit étouffé à l’intérieur.


      — Accrochez-vous à votre slip ! J’arrive ! cria la voix de Driscill.


      Une seconde plus tard, la porte s’ouvrit vivement. Derrick avait quitté Sanctuary depuis pas mal de temps et, même si l’ancien shérif avait vieilli, si ses cheveux avaient blanchi et s’étaient clairsemés, si son visage s’était creusé de rides plus profondes, il se dégageait toujours de sa personne la même arrogance ravageuse.


      — Mais qu’est-ce que vous foutez là ?


      — Je m’appelle Derrick McKinney et je travaille pour l’agence de détectives des Anges Gardiens. Je suis sûr que vous avez entendu parler de l’enlèvement de ce bébé.


      Driscill passa sa main sur la barbe de quelques jours qui ombrait sa mâchoire.


      — Ouais, j’en ai entendu parler. Et qu’est-ce que j’ai à voir avec ça ?


      — Peut-être rien, mais nous devons vous poser quelques questions, dit Brianna en claquant des dents. Pouvons-nous entrer, s’il vous plaît ?


      Pétrifiée de froid, elle esquissa un sourire.


      Elle joue l’atout charme pour que ce vieux brigand nous laisse entrer, songea Derrick.


      Les yeux plissés de l’ancien shérif s’adoucirent sur-le-champ et il fit signe à la jeune femme de passer à l’intérieur.


      — J’ai fait du café, vous en voulez ? dit-il en leur montrant la cuisine.


      — Ce serait merveilleux, répondit Brianna. Merci beaucoup.


      Ils suivirent le vieil homme qui remplit deux tasses et les posa sur la table. Derrick et Brianna prirent place en face de leur hôte.


      — Que puis-je faire pour vous aider ?


      Derrick lui rapporta les détails de l’affaire en terminant son récit avec la discussion qu’il avait eue avec Gage. Un éclair de colère illumina le regard de Driscill quand le détective mentionna le nom de son collègue.


      — C’est quoi, ce bordel ? McDermont essaie de nous coller ça sur le dos à mon fils ou à moi ?


      — Bien sûr que non, répondit Derrick du ton le plus neutre possible. Natalie enseignait au lycée. Il semblerait qu’elle ait découvert quelque chose au sujet d’un laboratoire clandestin dans le coin. Et il pourrait y avoir un lien avec ce qui s’est passé à l’époque, et un certain groupe qui s’appelait Le Club.


      Driscill pinça les lèvres.


      — Des groupes, il y en avait à la pelle, au lycée.


      Derrick essaya de contenir son énervement. Driscill voulait tellement protéger son fils qu’il n’avait visiblement pas l’intention de leur révéler une quelconque information qui pourrait lui faire du tort.


      — Nous pensons qu’il pourrait y avoir un lien entre la mort de Natalie, l’enlèvement et l’explosion de l’hôpital qui a eu lieu il y a huit ans. Aviez-vous des pistes à l’époque ? Des suspects ?


      Driscill but une gorgée de café. Il prenait son temps pour réfléchir à sa réponse, mais des rides d’inquiétude s’étaient creusées autour de ses yeux.


      — Rien de concret. Mais c’était la pire chose qui soit arrivée dans cette ville. Tout le monde était pris de panique. Et tellement de morts : des vieux, des enfants, des adultes… Chacun jetait la pierre à son voisin.


      — Vous rappelez-vous un suspect en particulier ?


      Il secoua la tête.


      — On n’avait pas d’unité de scènes de crime dans le coin, et le temps que les mecs arrivent, c’était le bordel pour trouver des preuves. Entre le travail des secouristes et l’incendie, beaucoup d’indices avaient été détruits.


      — Avez-vous eu la preuve qu’il s’agissait d’une bombe ?


      — Non. Un des mecs qui enquêtait sur le feu a déclaré qu’il était d’origine chimique, qu’il avait pu prendre dans la pharmacie. Il a dit qu’il s’agissait d’un accident sûrement provoqué par un court-circuit. L’hôpital a dû cracher pour indemniser les familles des victimes et son directeur a fini par se suicider. Il a laissé un mot dans lequel il disait qu’il était harcelé par les voix des morts.


      — Un feu d’origine chimique…, répéta Derrick.


      Il se souvint alors d’un devoir d’histoire qu’il avait fait à l’école et dans lequel il avait étudié l’évolution de la ville.


      — Dans le passé, il y avait des galeries et des mines dans ces montagnes, non ?


      Driscill posa sur le détective un regard perçant.


      — Oui. Il y a des années et des années.


      — Mais certaines sont toujours accessibles, non ?


      — Eh bien, j’ai entendu parler de sans-abri qui y vivaient l’hiver.


      — Ces galeries souterraines auraient fait un endroit idéal pour abriter un laboratoire clandestin, commenta Derrick.


      Les mains de Driscill se crispèrent sur sa tasse.


      — Vous pensez qu’un laboratoire clandestin aurait pu être à l’origine de cette explosion ?


      — C’est possible, répondit Derrick en haussant les épaules. Pensez à toutes les substances qui s’y trouvent, et le danger qu’elles peuvent représenter dans un endroit clos. Il y avait des galeries sous le terrain sur lequel l’hôpital a été construit.


      — Et il est possible que Natalie ait découvert les responsables, commenta Brianna.


      Derrick hocha la tête.


      — Oui, des responsables qui vivent toujours à Sanctuary et qui savent qu’ils ont causé toutes ces morts…


      — … Et qui trouvaient que Natalie était trop près de la vérité, avança Brianna. Il fallait donc lui faire garder le silence.


      — Tout comme ils ont voulu le faire avec nous en posant une bombe sous notre voiture, continua Derrick en la regardant.


      Le détective se retourna alors vers Driscill dont le silence l’irritait de plus en plus.


      — Vous étiez au courant pour ce labo, Driscill ?


      — Si je l’avais été, j’aurais fait quelque chose pour y mettre un terme et arrêter les responsables de l’explosion.


      — Pas si votre propre fils avait fait partie du lot…, dit Derrick.


      L’ancien shérif blêmit et se leva en faisant grincer les pieds de la chaise sur le plancher de bois.


      — Mon fils n’avait rien à voir avec cette affaire. Maintenant que je vous ai tout dit, je vous suggère de vous casser.


      *  *  *


      Le regard rivé sur les restes carbonisés de la Jeep de McKinney, il jura. Bon sang, il aurait voulu voir le privé et la bonne femme cramés à l’intérieur. Il avait laissé le message uniquement pour les appâter près de la voiture.


      Il n’avait aucune intention de rendre le bébé.


      Et ces idiots ne s’en rendaient même pas compte. Pourquoi avait-il fallu que Brianna adopte elle-même cet enfant ? Pourquoi ne l’avait-elle pas laissé à une famille étrangère à cette ville ? A des personnes qui n’auraient pas fait rappliquer le père du bébé. Des gens qui n’auraient pas posé de questions sur la mort de Natalie. Qui ne seraient pas en train de remuer la ville entière pour poser des questions sur le passé.


      Un passé qui devait rester à jamais enfoui. Mettre au jour la vérité après toutes ces années ne ferait que causer encore plus de souffrance et de peine. Et les vies de gars bien seraient réduites en miettes.


      Et ça, ça ne lui arriverait pas à lui. Il avait trop bien réussi à garder son secret toutes ces années. Il ferait tout pour se protéger, lui et sa famille.


      Oui, il fallait que la fille Honeycutt crève. Et McKinney avec.
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      Brianna monta dans la voiture et boucla sa ceinture. Quand elle était jeune, elle trouvait que le shérif Driscill était un homme impressionnant, mais néanmoins sympathique, ceci dit, elle n’avait jamais eu de problème avec la justice. Adolescente, elle l’avait vu plusieurs fois à Magnolia Manor quand il venait interroger des gamins qu’il suspectait d’avoir causé des problèmes.


      Le foyer pour orphelins bénéficiait du soutien de la plupart des citoyens de Sanctuary, mais il y en avait toujours eu qui le voyaient d’un mauvais œil et auraient bien aimé les voir quitter les lieux. Des gens qui avaient vite fait de faire endosser le moindre délit à des jeunes qu’ils considéraient comme des délinquants seulement parce qu’ils n’avaient pas de parents.


      — D’après toi, pourquoi était-il tellement en colère ? demanda-t-elle tandis que Derrick conduisait en direction de l’autoroute pour rejoindre la ville.


      — Parce qu’on a touché le point sensible. Il a toujours tout fait pour protéger Charlie et il a pensé que je voulais impliquer son fils dans l’explosion.


      — Mais pourquoi ?


      Un léger sourire se dessina sur les lèvres de Derrick.


      — Parce que Charlie n’est pas tout blanc, et son père le sait très bien. Et il sait également que nous sommes plus près de découvrir toute la vérité sur ce qui s’est réellement passé cette nuit-là que lui-même ne l’a jamais été. A moins que…


      — A moins que quoi ?


      — A moins que Charlie ait fait partie de ce club et que son père ait fait capoter l’enquête ou dissimulé des preuves pour éviter la prison à son fils.


      — Et que la ville ne sache pas que Charlie était responsable de toutes ces vies détruites, dit Brianna en frissonnant.


      Ça faisait froid dans le dos…


      — Tu crois que c’est pour ça que Charlie a renoncé au poste de shérif ? Par mauvaise conscience ?


      — Je n’en sais rien.


      — J’ai du mal à concevoir que l’on puisse continuer à vivre avec la mort de tant d’innocents sur la conscience, dit Brianna. Même s’il s’agissait d’un accident.


      — A ta place, je ne m’apitoierais pas sur Charlie avant que nous ayons découvert le fin mot de l’histoire. Il est peut-être derrière la mort de Natalie et l’enlèvement de Ryan.


      L’image de la Jeep en feu surgit dans l’esprit de Brianna et elle crut de nouveau entendre le bruit de l’explosion.


      — Et c’est peut-être lui qui a voulu nous tuer.


      Derrick lui prit la main.


      — Accroche-toi, Bri. Nous allons retrouver Ryan. J’en suis certain.


      Oui, Derrick avait raison. Il fallait qu’il ait raison. Pourvu qu’ils retrouvent Ryan… Ne plus pouvoir le serrer dans ses bras était un tel supplice.


      Son esprit se mit à vagabonder. Son estomac se serra. Elle se vit tenir Ryan contre elle avec Derrick à leurs côtés. Tous les trois réunis. Une vraie famille. Comme elle n’en avait jamais connu.


      La famille qu’elle désirait plus que tout au monde.


      *  *  *


      Derrick trouva Charlie Driscill dans le garage où il travaillait depuis qu’il avait abandonné ses fonctions de shérif. Charlie aimait mettre les mains dans le cambouis et quand le vieux Jones avait décidé de vendre pour partir en Floride à cause de son arthrose, il avait repris son affaire.


      En se dirigeant vers l’entrée, Derrick jeta un regard à Brianna.


      — Tu crois que tu vas tenir le coup ?


      — Oui.


      Ses ecchymoses avaient pris une teinte violacée. Ses côtes devaient la faire encore atrocement souffrir, mais elle ne disait rien. Jamais une plainte. La jeune femme redressa le menton et le suivit à l’intérieur. Ça sentait la graisse, l’huile et la transpiration. Personne dans le bureau. Derrick se fraya un chemin à travers des tas de pièces de voiture et de pneus jusqu’à l’atelier. La radio diffusait un morceau de country music dont les notes se répercutaient sur les murs en béton. Il aperçut deux pieds qui dépassaient de sous une vieille Chevrolet.


      — Charlie Driscill, l’interpella Derrick. Nous devons vous parler, dit-il en poussant du bout du pied la chaussure du mécano.


      Charlie sortit sur-le-champ sur son chariot et fronça les sourcils en les inspectant d’un air dubitatif.


      — Vous voulez quoi ? Un problème de voiture ?


      Non, mon gars, pour ma bagnole c’est râpé, pensa Derrick.


      — Non, nous désirons vous poser quelques questions. C’est au sujet de l’enlèvement d’un bébé.


      Charlie se mit debout.


      — Je suis désolé, oui, j’en ai entendu parler.


      Il fronça le nez en regardant Brianna.


      — Ce gars vous en a donné pour votre compte, hein ?


      Brianna leva timidement la main à sa joue. Derrick serra les dents.


      — Ouais, en effet. Et nous essayons de retrouver le bébé ainsi que l’homme qui l’a kidnappé.


      — J’ai bien peur de ne pas pouvoir vous aider, dit Charlie en haussant les épaules. Dans le coin, ce n’est plus moi qui fais la loi.


      — Oui, mais je pense que vous pouvez quand même nous être utile, dit Derrick en lui montrant sa carte. Je travaille avec Gage McDermont aux Anges Gardiens Investigations et je viens de parler à votre père.


      La colère et l’inquiétude traversèrent les yeux de Driscill, puis il attrapa le chiffon à sa ceinture pour s’essuyer les mains et leur fit signe de le suivre dans son bureau.


      — Et ils vous ont dit de venir me voir ? Pourquoi ? Je n’ai rien à voir avec cet enlèvement.


      — Pas directement, répondit Derrick avant de se lancer dans un état des faits et de leurs suppositions concernant un lien éventuel entre l’existence d’un laboratoire clandestin actuel et d’un autre qui aurait pu être à l’origine de l’explosion de l’hôpital huit ans plus tôt.


      Driscill fronça les sourcils et se frotta le menton.


      — Je ne vois toujours pas en quoi je peux vous aider. Je ne donnais pas dans le trafic de drogue à l’époque et encore moins à ce jour.


      Driscill marqua un temps d’arrêt, comme s’il réfléchissait.


      — Il m’est arrivé de mettre la main sur des gamins qui fumaient de l’herbe, mais je ne les ai jamais arrêtés. Ce n’était pas bien grave, et ils ne dealaient pas. Ils ont seulement eu droit à un avertissement et je les ai laissés filer.


      — C’était où ?


      — En haut de Taylor’s Ridge. Vous savez ce que c’est. Des trucs de gosses.


      — Pas de labo ?


      Une veine se gonfla dans le cou de l’ancien shérif.


      — Rien de bien lourd, sinon je leur aurais botté le cul.


      — Et il y a huit ans ? On a entendu dire qu’il y avait un labo clandestin à l’époque. Il avait été monté par un groupe de jeunes.


      Driscill se passa la main sur la mâchoire.


      — Il y avait toutes sortes de clubs au lycée.


      — Réfléchissez, Driscill. Moi, je n’étais plus à Sanctuary à cette époque-là.


      — S’il vous plaît, Charlie, le pressa doucement Brianna. Si Natalie a découvert l’existence de ce club et qu’il était responsable de l’incendie de l’hôpital, on peut supposer que l’un de ses membres ait pu l’assassiner pour la faire taire.


      — Assassiner Natalie ? s’exclama Driscill en haussant les sourcils. Mais je pensais qu’elle était morte lors de son accouchement.


      — A la lumière des faits, dit Derrick, son corps va être exhumé pour une autopsie.


      Driscill serra les lèvres.


      — Nous savons que Harry Wiggins avait apporté de la drogue du viol à la fête à laquelle vous avez participé le soir de l’explosion de l’hôpital. D’où provenait-elle ?


      La veine dans le cou de Driscill se gonfla de nouveau et l’inquiétude grandit sur son visage.


      — Je n’en ai pas la moindre idée. C’était le truc de Harry. Il y tâtait pas mal en chimie.


      Derrick plissa les yeux.


      — Il y tâtait pas mal en chimie ?


      — Ouais, il n’était invité à la soirée que pour apporter les drogues. Nous n’étions pas amis.


      Derrick hocha la tête.


      — Peut-être Harry et quelques amis à lui, des petits génies en chimie, avaient-ils monté un labo clandestin ?


      — Oui, mais aujourd’hui Harry est mort, annonça Charlie d’un ton bourru.


      O.K. Alors on ne pouvait pas lui mettre l’enlèvement sur le dos.


      — Oui, mais si un ou plusieurs de ses amis de l’époque sont encore dans le coin, ils ne voudraient pas que la vérité se sache.


      — Vous vous souvenez des amis de Harry ? demanda Brianna.


      Driscill hésita, tendu.


      — Je vous en prie, parlez, Charlie, chuchota la jeune femme. Celui qui a fait ça a peut-être enlevé Ryan. Et s’il a tué Natalie et essayé de nous supprimer Derrick et moi, il est impossible de savoir ce qu’il est capable de faire au bébé.


      Face à la supplique de la jeune femme, le visage de Charlie s’adoucit.


      — Y avait un gars, un dénommé Irkman, lâcha-t-il enfin. C’est le seul dont je me souviens. Il allait à la fac, mais sa mère était malade et il a fallu qu’il revienne pour s’occuper d’elle. Je crois qu’il bosse dans le pharmaceutique, comme représentant.


      Derrick hocha la tête et griffonna le nom sur son calepin. Un représentant pharmaceutique devait sûrement s’y entendre pas mal en drogues.


      Les légales, comme les autres…


      *  *  *


      — Je connais Wilbur, déclara Brianna tandis qu’ils se rendaient chez l’homme en question. Il a fini major de la promotion, c’était toujours lui qui remportait les concours de sciences, il avait gagné une bourse d’études pour l’université de Caroline du Nord.


      — … Qu’il ne méritait sûrement pas s’il était responsable de l’explosion et de tous ces morts, commenta Derrick.


      Brianna soupira.


      — Wilbur était beaucoup trop mince, ça ne peut pas être lui qui a enlevé Ryan.


      — Il aurait pu payer quelqu’un pour faire le sale boulot. Il se peut que les membres du club aient orchestré le kidnapping pour se couvrir.


      Brianna tourna la tête pour regarder le paysage. Le jour déclinait et les nuages noirs teintaient les montagnes environnantes d’un gris maussade. Le vent agitait les arbres et les températures recommençaient à chuter.


      Son cœur se serra. Les bébés ne savaient pas parler, mais ils créaient des liens avec leur entourage. Et Ryan l’avait fait avec elle. Il devait sentir son absence, ne pas reconnaître son odeur sur cet étranger.


      Le prenaient-ils dans leurs bras pour le réconforter quand il pleurait ?


      — Tu sais si Irkman est marié ? demanda Derrick.


      — Non, dit Brianna en s’efforçant de ne plus penser aux pleurs de Ryan.


      — Et tu te souviens de ses amis ?


      Personne pour le consoler… Mon bébé…


      — Non, je travaillais comme caissière à l’épicerie et je m’occupais des plus jeunes à Magnolia Manor, cela ne me laissait pas beaucoup de temps pour me faire des amis.


      — Tu économisais pour aller à la fac ?


      Brianna se revit alors à l’époque, partagée entre l’angoisse de savoir si elle pourrait elle aussi entrer un jour à l’université et l’amertume d’avoir été abandonnée. Une amertume qu’elle avait longtemps lutté pour chasser. Une amertume grâce à laquelle elle comprenait sans mal ce que ressentaient les autres enfants et qui l’avait poussée à vouloir les aider.


      — Je n’avais pas le choix, murmura-t-elle. Je ne voulais pas finir à un poste sans avenir comme… ma mère. Ou suivre son exemple et plonger dans la drogue.


      Non, elle n’aurait jamais fait ça.


      Et elle n’aurait non plus jamais pu abandonner un enfant.


      Derrick la regardait d’une drôle de façon. Que pensait-il ? Elle se mordit la lèvre, pensive. Elle ne s’était jamais confiée à personne, mise à part Natalie, et se sentait vulnérable de s’ouvrir ainsi à Derrick.


      Elle reconnut le quartier où vivait Wilbur, et Derrick s’engagea dans sa rue. Les maisons dataient d’une cinquantaine d’années. Des fermes en brique et des maisons à deux niveaux se succédaient. Wilbur habitait une construction rouge, à étage, surplombée d’un toit couvert de neige qui ressemblait à celui d’une grange.


      Le tout aurait bien eu besoin d’un coup de peinture, et une berline toute rouillée stationnait sous l’abri à voitures. Tout autour, les branches des arbres ployaient sous leur manteau blanc. Il n’y avait aucune décoration de Noël si ce n’est un nœud rouge sur la boîte aux lettres et une couronne tordue sur la porte d’entrée. A première vue, pas d’arbre décoré.


      Derrick se gara derrière la vieille guimbarde et ils coururent dans le froid jusqu’à l’entrée. Brianna faisait les cent pas pendant qu’il pressait la sonnette.


      Pourvu que Wilbur soit chez lui, pourvu qu’il puisse leur fourbir un indice, priait-elle en silence.


      Elle voulait tant avoir son bébé avec elle pour les vacances, voir ses petits yeux s’éclairer devant les illuminations du sapin de Noël.


      Le tenir dans ses bras, tout contre elle, l’aimer et ne jamais plus se séparer de lui.


      La porte s’ouvrit et une vieille femme frêle, vêtue d’un peignoir loqueteux, s’appuya sur le chambranle. Ses cheveux étaient gris et clairsemés, son teint aussi pâle que de la craie, son corps fragile tremblait comme s’il essayait désespérément de se raccrocher à la vie.


      — Madame Irkman, commença Derrick. Mon nom est Derrick McKinney des Anges Gardiens Investigations et voici Brianna Honeycutt.


      Les yeux marron transpercèrent Brianna.


      — C’est vous à qui on a kidnappé le bébé ?


      — Oui, madame, répondit doucement la jeune femme. Nous devons parler à votre fils, Wilbur.


      — Il est pas là, dit-elle dans une toux.


      Derrick mit les mains dans ses poches.


      — Pouvons-nous entrer un moment, madame ? J’aurais quelques questions à vous poser.


      — A quel sujet ? demanda-t-elle, méfiante.


      — Nous savons que Wilbur traînait avec Harry Wiggins au lycée. Etaient-ils encore amis ? demanda le détective.


      — Comment auraient-ils pu être encore amis ? Harry est mort !


      — Je voulais dire, les derniers temps, s’expliqua Derrick.


      — Je n’ai jamais vu Harry traîner dans le coin, dit-elle sèchement. Et il vaut mieux pour lui. C’est lui qui a enlevé Ruby l’année dernière.


      Elle referma subitement la bouche, comme si elle venait brusquement de comprendre ce qui les avait amenés là.


      — Mon fils n’est au courant de rien sur la disparition de cet enfant.


      — Où se trouve-t-il en ce moment ? s’enquit Derrick.


      — Il n’est pas en ville, il travaille. Il a dû monter au centre de recherche du Parc.


      — Et vous savez quand il doit rentrer ? demanda Derrick en croisant les bras.


      — Demain, répondit-elle en fronçant les sourcils. J’ai un rendez-vous chez le docteur et il a promis de m’y amener.


      Son regard s’adoucit et elle ajouta :


      — C’est un bon gars. Vous savez, il est revenu à Sanctuary pour s’occuper de moi.


      — C’est gentil de sa part, commenta Brianna.


      Mais cela ne changeait rien au fait qu’ils devaient savoir si Wilbur avait quelque chose à voir avec l’explosion ou avec l’enlèvement de Ryan.


      — Encore une petite chose, insista doucement Derrick. Il y a huit ans de ça, des jeunes du coin ont créé un club. Nous pensons qu’ils ont monté un laboratoire clandestin juste sous l’hôpital et que c’est son explosion qui a provoqué l’incendie de l’établissement.


      — Qu’est-ce que vous me racontez là ? s’exclama la vieille femme, les yeux écarquillés. Que mon fils était pour quelque chose dans cette histoire ?


      — C’était le cas ? demanda Derrick.


      — Bien sûr que non ! Wilbur était major de sa promotion. Il est parti à l’université de Caroline du Nord et maintenant il a un bon boulot. Il n’a jamais touché aux drogues.


      — Madame Irkman, intervint Brianna, pour essayer de la calmer.


      Mais la vieille femme secoua la main pour leur signifier que le sujet était clos et fit mine de refermer la porte.


      — Partez d’ici, monsieur McKinney, et ne vous donnez plus la peine de revenir.


      Brianna fit un bond en arrière et Derrick fusilla du regard la vieille femme qui leur claqua la porte au nez.


      Ils regagnèrent la voiture au pas de course, Brianna les bras croisés pour lutter contre le froid. Mme Irkman était peut-être gravement malade, n’empêche qu’il lui restait suffisamment de force pour refermer violemment une porte. Fallait-il voir dans son comportement la réaction normale d’une mère qui voulait protéger son enfant ou avait-elle quelque chose à cacher ?


      Le téléphone de Derrick vibra comme il démarrait et s’éloignait de chez les Irkman. Il s’empressa de regarder le numéro qui s’affichait sur l’écran. C’était Ben, de l’agence. Peut-être que l’alerte Amber avait donné quelque chose… Il inspira profondément et prit l’appel.


      — McKinney à l’appareil.


      — Derrick, j’ai du nouveau.


      — Tu as retrouvé Ryan ?


      — Non, mec. Désolé. Nous ne l’avons pas encore.


      La déception afflua dans la poitrine du détective.


      — Alors c’est quoi ?


      Ben s’éclaircit la voix.


      — Nous avons les résultats du test de paternité.
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      Derrick retint son souffle en prenant le virage. Son pouls battait dans ses tempes à l’annonce imminente du verdict. Il considérait déjà Ryan comme son fils. Pourtant, il ignorait ce que c’était que d’être père.


      Et si Ryan n’était pas son fils, alors il ne serait plus rien pour lui. Ni pour Brianna.


      Une douleur lui déchira la poitrine à cette idée.


      — Derrick, t’es toujours là ? s’enquit Ben.


      Derrick se passa la main sur le visage.


      — Ouais, et ça donne quoi ?


      — Tu es le père de Ryan, Derrick. Cela ne fait aucun doute.


      L’air s’échappa violemment de ses poumons. Le visage du petit bébé blond sur les photos chez Brianna lui revint à l’esprit. Ryan était son fils.


      Pourtant, il n’était pas là à sa naissance et ne l’avait jamais tenu dans ses bras.


      — Merci, parvint-il à répondre d’une voix étranglée.


      — Pas de quoi. Je te tiens au courant si on a une piste, répondit Ben avant de raccrocher.


      Derrick referma son téléphone.


      — Du nouveau sur Ryan ? demanda Brianna, la voix à mi-chemin entre espoir et désespoir.


      Derrick hocha brièvement la tête.


      — Oui, mais toujours rien sur le ravisseur ni sur l’endroit où il pourrait se trouver.


      — Alors c’est quoi ?


      La réaction de Brianna allait être décisive.


      — Ils ont les résultats du test de paternité.


      Brianna se mit à se triturer les mains nerveusement.


      — Ryan est ton fils, n’est-ce pas ?


      — Oui, dit Derrick en serrant les dents. Tu savais depuis le début que Natalie m’avait caché la vérité, n’est-ce pas ?


      — Elle me l’a cachée à moi aussi, Derrick, répondit la jeune femme en secouant énergiquement la tête.


      Ivre de colère et de douleur, il s’engagea dans une clairière au bord de la rivière et tira le frein à main.


      — Alors pourquoi ne m’as-tu rien dit ? Tu ne pensais pas que je puisse faire un bon père, c’est ça ?


      La rage que trahissait le ton de Derrick la fit tressaillir.


      — Pourquoi ne m’as-tu rien dit ? répéta-t-il en lui attrapant le bras. Parce que je n’avais pas bonne réputation à l’époque ? Ou alors parce que tu as entendu parler de l’enquête que j’ai foirée et que tu pensais que je ne méritais pas d’avoir un fils ?


      — Quoi ? demanda Brianna, les yeux écarquillés. Non, Derrick. Je n’ai jamais voulu te cacher quoi que ce soit. Je n’ai fait que me plier à la volonté de Natalie. Je devais tenir ma promesse et puis…


      — Et puis quoi ? demanda-t-il sèchement.


      — Et puis je me suis attachée à Ryan. Et je ne voulais pas le perdre…


      Elle sentit la honte déferler en elle, en même temps que le regret et la crainte. Elle lisait l’angoisse sur le visage de Derrick, elle l’avait blessé. Tout ça parce qu’elle s’était montrée égoïste et qu’elle avait eu peur qu’il veuille lui prendre Ryan.


      Il la relâcha brutalement, pressa ses mains contre son visage et inspira rapidement.


      — Oh, mon Dieu… Je suis désolé. C’est toi qui as raison. Je ne mérite pas d’être père.


      — Non, dit Brianna, bouleversée. Ce n’est pas vrai, Derrick. Et ce n’est pas pour ça que je ne t’ai pas contacté. Je ne savais pas que Ryan était ton fils, je te le promets. Pour tout te dire, j’espérais qu’il ne le soit pas.


      Il tourna brusquement vers elle un regard empli de rage froide.


      — Je vois. Alors j’ai raison. Tu ne pensais pas que je puisse faire un père convenable. Un enfant est mort par ma faute et tu ne me croyais pas capable de prendre soin de Ryan.


      Brianna lui attrapa le bras. Non, c’était faux. Elle n’avait jamais pensé ça de lui. Il fallait qu’il le sache. Mais comment lui dire sans lui avouer toute la vérité ? Sans confesser qu’elle avait usé de faux papiers pour adopter Ryan légalement. Et si cela se savait, elle ne perdrait pas seulement son bébé, mais son emploi également.


      — Tu n’arrêtes pas de parler de ta dernière affaire, dit Brianna, consciente de la culpabilité qui le rongeait. Mais que s’est-il passé ?


      Il se referma sur lui instantanément. La douleur dans ses yeux devint glaciale et son corps se raidit.


      — J’ai fait confiance à la mauvaise personne : la mère, annonça-t-il sans ménagement.


      Sans ajouter un mot, il remit le contact et accéléra en direction de l’autoroute.


      Les mots de Derrick résonnaient dans l’esprit de Brianna. J’ai fait confiance à la mauvaise personne : la mère.


      Mais cette femme lui avait vraisemblablement menti.


      Et il avait pensé que Natalie lui aurait dit la vérité. Mais elle lui avait menti, elle aussi.


      Rien d’étonnant à ce qu’il leur en veuille à Natalie et à elle. Et s’il venait à découvrir qu’elle avait fait de faux documents d’adoption, il la détesterait.


      Elle se tordait les doigts, le cœur battant. Elle ne voulait pas perdre Ryan.


      Mais elle ne voulait pas non plus que Derrick la déteste.


      — Derrick…


      — Ne dis rien, Brianna, dit-il d’une voix rauque. Je dois me concentrer sur un seul objectif : trouver Ryan. Je ne permettrai jamais qu’il arrive à mon propre fils ce qui s’est passé pour cet enfant.


      *  *  *


      Derrick se tut brusquement. Pendant ses années de lycée, sa réputation l’avait rendu tristement célèbre. Il avait charrié son lot de haine, une haine qui lui avait apporté pas mal de problèmes.


      Une haine contre son père qui l’avait battu et à cause de qui il en était arrivé à se considérer contre un moins-que-rien.


      Quand son vieux avait pavé de bouteilles d’alcool sa route jusqu’à la tombe et que Derrick avait quitté Sanctuary, il avait essayé de canaliser toute cette haine pour sauver des innocents.


      Et puis cet enfant était mort…


      Dans ces conditions, comment pouvait-il en vouloir à Brianna et Natalie de ne pas lui avoir fait confiance ? Tout le monde en ville savait que son père était alcoolique et ils avaient sûrement dû penser qu’il connaîtrait le même sort.


      Mais il allait leur prouver qu’ils avaient tort. S’il… non, quand il aurait enfin ramené Ryan, il ne toucherait jamais un cheveu de la tête de son fils.


      La sonnerie de son portable retentit, déchirant le silence lourd de tension qui régnait dans le véhicule. Mû par l’espoir d’une nouvelle piste, il décrocha.


      — M. McKinney ?


      — Oui.


      — Je suis Evan Rutherford, l’entraîneur du lycée. J’ai entendu dire que vous enquêtiez sur un laboratoire clandestin que des jeunes auraient monté.


      — En effet, dit Derrick, de nouveau dans le vif de l’enquête. Oui, vous savez quelque chose qui pourrait nous être utile ?


      — Je n’essaie pas d’épingler qui que ce soit, mais je connais un gamin qui pourrait savoir des choses.


      — Comment s’appelle-t-il ?


      — Ace Atkins, il vit à Magnolia Manor. C’est un vrai dur à cuire, mauvais comme pas deux.


      — Qu’est-ce qui vous fait penser qu’il pourrait être dans le coup ?


      — Je ne peux rien affirmer. Juste une intuition. Ceux avec qui il traîne sont loin d’être des enfants de chœur.


      Derrick serra les dents. Il savait ce que c’était. Lui non plus ne traînait pas avec des enfants de chœur à l’école. Et on avait tôt fait de le suspecter au moindre problème, qu’il soit coupable ou non.


      — Merci. Je vais lui parler.


      Rutherford était sur le point de raccrocher quand Derrick ajouta :


      — Au fait, Rutherford, vous étiez en classe avec Harry Wiggins, Gage McDermont et Charlie Driscill.


      Puis il lui fit part de ses suspicions quant à l’explosion de l’hôpital.


      — Charlie nous a dit que Harry avait apporté de la drogue à cette soirée et il m’a conseillé d’aller trouver Wilbur Irkman. Y a-t-il des choses que vous pourriez m’apprendre de votre côté ?


      Après un silence, Evan s’éclaircit la voix.


      — Oui, je me souviens de ces mordus de science. Irkman traînait avec un autre mec qui s’appelait Mark Larimer. Je crois qu’il travaille comme infirmier à l’hôpital.


      — Merci, j’irai trouver Larimer aussi. Et si vous entendez parler de quoi que ce soit au lycée, je compte sur vous.


      Evan acquiesça et Derrick raccrocha.


      — C’était quoi ? demanda Brianna.


      — Nous allons à Magnolia Manor parler à un gosse qui, selon Evan Rutherford, pourrait nous apprendre des choses sur le labo.


      — Et qui est-ce ?


      — Un dénommé Ace.


      — C’est un gosse à problèmes, dit Brianna avec un soupir.


      Dans un silence pesant, ils prirent la direction de l’endroit où Brianna avait grandi.


      Dix minutes plus tard, ils étaient devant la grande bâtisse victorienne à deux étages.


      Quand ils entrèrent, Brianna semblait calme, presque détachée. Il s’en voulut d’avoir perdu son sang-froid. Lui avait-il fait peur quand il l’avait attrapée par le bras ?


      Une jeune femme d’une trentaine d’années accueillit Brianna avec un sourire.


      — Bri, j’ai appris la nouvelle, je suis tellement désolée pour Ryan. Vous avez du nouveau ?


      — C’est pour ça que nous sommes ici, Rachel.


      Elle fit les présentations. Rachel était conseillère sociopsychologique. Derrick laissa Brianna prendre les choses en main et expliquer la raison de leur présence.


      Il y avait un arbre de Noël au pied duquel des cadeaux empaquetés avaient déjà été disposés. Une guirlande cascadait le long de la rampe d’escalier et des couronnes ornaient les murs. Il entendit des voix et des rires à l’étage. L’air embaumait les cookies faits maison.


      Le bâtiment, qui avait visiblement été rénové, ressemblait davantage à une maison qu’à un orphelinat. D’après ce qu’il avait pu entendre, Magnolia Manor n’avait pas toujours été un endroit où il faisait bon vivre.


      Brianna poussa un soupir.


      — Nous pensons que ce laboratoire clandestin pourrait avoir un lien avec celui qui a été à l’origine du drame de l’hôpital, il y a huit ans.


      Une lueur d’inquiétude s’alluma dans le regard de Rachel.


      — Bri, je sais que Ace a un problème, mais je ne crois pas qu’il soit impliqué dans une affaire de drogue. Je le suis depuis quelques mois et il a l’air clean.


      — Même si c’est le cas, il se peut qu’il sache quelque chose, intervint Derrick. Il est ici ?


      — Non, après les cours il va jouer au basket au foyer municipal. Il devrait être là-bas.


      Derrick regarda Brianna.


      — Tu peux rester ici si tu veux, dit-il, moi je vais lui parler.


      — Non, je veux être là, répondit-elle en secouant la tête.


      Il fronça les sourcils. Il n’aimait pas le ton sur lequel elle lui avait parlé. N’avait-elle pas confiance en lui ? Que croyait-elle ? Qu’il allait frapper ce gosse pour le faire parler ?


      Ils parcoururent en silence les kilomètres qui les séparaient du foyer. La neige s’était remise à tomber et ils étaient environnés de flocons blancs.


      — Quand ont-ils construit ce bâtiment ? demanda Derrick en se garant sur le trottoir devant l’entrée.


      — Il y a cinq ans, répondit Brianna. Je pense que nous en avions grand besoin. Il y a un gymnase, une salle d’entraînement, une salle de loisirs avec un grand écran, des tables de ping-pong, des jeux et même un snack. Des bénévoles se relaient pour qu’il puisse rester ouvert les soirs de week-end afin d’accueillir les jeunes.


      Derrick hocha la tête. S’il avait eu un endroit pareil quand il était jeune, en aurait-il seulement profité ? Si ça avait été le cas, il aurait pu s’épargner bien des problèmes.


      Le mobilier moderne et agréable offrait des recoins douillets pour musarder. Un espace à l’écart offrait des instruments de musique à disposition de qui voulait. Plusieurs ados étaient assis sur des coussins et regardaient des films tandis que d’autres jouaient à des jeux vidéo. Plus loin, un groupe de lycéens jouaient au Twister.


      — Le gymnase est par là, dit Brianna.


      Ils remontèrent un couloir et passèrent plusieurs portes à double battant avant d’entrer dans la salle où une dizaine de garçons étaient en train de jouer au basket sous le regard béat de jeunes admiratrices.


      — Ace Atkins, appela Derrick.


      Un jeune homme brun et musclé s’arrêta de dribbler et se tourna vers lui.


      — Qui le demande ?


      Brianna posa la main sur le bras de Derrick. Il fallait qu’il la laisse faire.


      — Ace, pouvons-nous te parler un instant, je te prie ? C’est important.


      Le garçon la dévisagea un moment avant de hocher la tête et de passer le ballon à un autre joueur. La partie reprit son cours tandis qu’il s’avançait vers eux, le regard dur.


      Il les rejoignit dans les tribunes et croisa les bras machinalement dans une attitude de défense.


      — Qu’est-ce qu’il y a ?


      — Ace, tu as sûrement entendu dire que le bébé que j’ai adopté avait été enlevé ?


      Il décroisa les bras et ôta une poussière accrochée à son short de sport.


      — Ouais, mais je n’ai rien à voir avec ça.


      — Je n’ai pas dit que c’était le cas, répliqua Brianna d’une voix douce. Voici le père du bébé, Derrick McKinney qui travaille avec les Anges Gardiens Investigations et le shérif pour m’aider à retrouver Ryan.


      Ace haussa les épaules et jeta un regard méfiant à Derrick. Celui-ci ne comprenait que trop bien la réaction du jeune homme. Il s’était déjà retrouvé dans la même position, celle de celui que l’on soupçonne. A partir du moment où il avait acquis une mauvaise réputation, ses professeurs, les autorités, tous avaient cherché à lui coller le moindre acte de vandalisme, le moindre délit mineur sur le dos.


      — Ecoute, Ace, intervint Derrick. Nous avons des raisons de croire que la mère du bébé, Mme Cummings, qui enseignait dans ton lycée, avait découvert l’existence d’un laboratoire clandestin dans le coin. Peux-tu nous apprendre quelque chose à ce sujet ?


      Ace jura.


      — Juste parce que je vis à Manor, vous croyez que je trafique de la drogue. C’est vraiment pas cool, mec.


      — Nous ne t’accusons de rien, déclara Brianna. Mais peut-être as-tu entendu parler de ce labo ? Je t’en prie, Ace. Cela pourrait nous aider à retrouver Ryan.


      Elle le suppliait du regard.


      — Ce n’est qu’un bébé, il n’a que quelques semaines. Il ne peut pas se défendre et court peut-être un grand danger.


      Derrick perçut la douleur de la jeune femme dans sa supplique et Ace changea de posture. Ses épaules s’abaissèrent, il s’inclina légèrement vers Brianna et modula le ton de voix.


      — Alors au lieu de venir me voir, vous feriez mieux d’aller trouver Jeremy Dahl.


      — De qui s’agit-il ? demanda Derrick.


      Un petit sourire narquois effleura les lèvres du garçon.


      — L’athlète du lycée, le jeune prodige. Celui que personne ne penserait à interroger. Il doit sûrement être en train de s’entraîner à l’heure qu’il est.


      Le téléphone de Derrick sonna. Il regarda l’écran. C’était le shérif Cramer.


      — Je dois répondre, dit-il avant de remercier Ace pour sa collaboration et de s’éloigner pour prendre l’appel.


      — McKinney à l’appareil.


      — C’est Cramer. Je viens de parler au légiste.


      Derrick serra son portable d’une main moite.


      — Et ?


      — On dirait que vous aviez raison, McKinney. Natalie n’est pas morte de causes naturelles. Elle a bien été assassinée.
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      Brianna sentit sa poitrine se serrer. Derrick avait l’air furieux.


      — Nous serons à l’hôpital dans une heure, dit-il avant de raccrocher et de refermer son téléphone.


      — Derrick, quelque chose ne va pas ? C’était au sujet de Ryan ?


      — Non, répondit-il d’une voix sombre.


      Il leva sur Brianna un regard torturé.


      — C’était le shérif. Il a parlé au légiste et nous avions raison. Natalie a été assassinée.


      Brianna suffoqua. Même s’ils s’en doutaient, la réalité n’en était pas moins brutale.


      — Comment a-t-elle été tuée ?


      — Apparemment, on lui aurait injecté une drogue provoquant un infarctus.


      — Mais qui aurait pu vouloir commettre une telle horreur ? chuchota Brianna.


      — Quelqu’un qui voulait qu’elle garde le silence, dit Derrick. Tu ne te rappelles pas avoir remarqué quelque chose de bizarre ce soir-là ?


      Brianna se mit à se masser les tempes, fouillant sa mémoire.


      — Il y avait une telle panique, se remémora-t-elle à voix basse. Natalie était terrifiée, et moi j’essayais de la calmer et de l’aider.


      Un muscle tressauta dans la joue de Derrick. Mon Dieu, comme tout cela devait être difficile pour lui, songea-t-elle.


      — Quoi d’autre ?


      — Un garçon de salle et une infirmière étaient avec Natalie. Ils l’ont rapidement conduite aux urgences. Je voulais aller avec elle, mais ils ont dit qu’ils devaient d’abord l’examiner et qu’ensuite je pourrais la rejoindre.


      — Et c’est ce que tu as fait ?


      — Non, j’ai attendu et attendu, répondit-elle en se tordant les mains. Puis j’ai commencé à m’inquiéter et je suis allée demander ce qui se passait à une infirmière. Elle m’a dit qu’il y avait eu des complications et qu’elle avait dû subir une césarienne en urgence.


      — As-tu remarqué quelqu’un de suspect dans la salle d’attente ? Ou peut-être quelqu’un qui aurait pu entrer dans les urgences après toi ?


      Elle ferma les yeux.


      — J’ai beau essayer… je ne vois pas… non, il n’y a rien dont je me souvienne, dit-elle. Mon Dieu, Derrick. Pourquoi n’ai-je pas été plus attentive ? J’aurais dû insister pour qu’ils me laissent accompagner Natalie. Les préparateurs à l’accouchement et les conjoints assistent bien aux césariennes, eux, mais je les ai crus quand ils m’ont dit que je devais attendre…


      Ses yeux s’emplirent de larmes.


      — Si je l’avais suivie, Natalie serait encore en vie.


      — Bon sang, Bri, tu n’y es pour rien !


      Elle n’avait aucune raison de culpabiliser ainsi, n’importe qui aurait fait la même chose à sa place !


      Derrick posa sa main sur les siennes. Il fallait qu’il lui ouvre son cœur, même si cela lui coûtait.


      — Si Natalie m’avait tout dit pour Ryan, j’aurais pu être présent. J’aurais pu les protéger, elle et le bébé, et rien de tout cela ne serait arrivé.


      — Derrick…


      — Non, Bri. C’est la vérité et tu le sais. Si Natalie m’avait fait confiance, si elle avait été convaincue que je pourrais faire un bon père, elle m’aurait parlé. Elle aurait pu m’avouer ce qui lui faisait peur, et j’aurais pu empêcher ces malades de kidnapper mon fils.


      Il s’en voulait, et à la culpabilité venait se mêler la colère. Il était furieux que Natalie ait voulu le tenir éloigné de son enfant.


      Qu’elle ait voulu l’empêcher d’être là pour Ryan alors qu’elle avait été assassinée, le laissant orphelin.


      Sauf que c’est sa meilleure amie qui avait joué ce rôle. Et il n’y avait pas l’ombre d’un doute qu’elle aimait Ryan comme son propre fils.


      Alors pourquoi Brianna ne le blâmait-elle pas lui pour tout ce qui était arrivé ?


      Etait-ce parce qu’elle savait tout depuis le début ?


      Elle avait dit le contraire, mais elle aurait très bien pu mentir tout comme la mère dans sa dernière affaire.


      Comment démêler le vrai du faux ? Ne pas savoir où se trouvait Ryan lui était insupportable…


      — Tu n’es pas responsable, toi non plus, lui dit Brianna dans un souffle.


      Quand il était petit, que son père avait commencé à boire et à le battre, Derrick s’était refermé sur lui-même. Il avait toujours mis un point d’honneur à cacher sa terreur à son bourreau.


      Sa douleur aussi.


      Et ce n’était pas maintenant qu’il allait changer. Ryan était toujours porté disparu et il devait le ramener chez lui, il devait bien ça à Natalie.


      — J’ai dit à Cramer que nous irions le retrouver à l’hôpital dans une heure. Allons voir ce Jeremy Dahl.


      Les dents serrées, il démarra le moteur et prit la direction du lycée.


      — Tu crois qu’Ace nous a dit la vérité ? demanda Brianna tandis qu’ils traversaient la ville.


      — Je ne sais pas trop.


      — Il n’a pas eu la vie facile, remarqua Brianna, en cherchant à trouver au jeune homme des circonstances atténuantes. Il a été maltraité par son père pendant des années et maintenant il se retrouve à l’orphelinat.


      Derrick tourna la tête vers elle.


      — Toi, ta mère t’a abandonnée et tu n’es pas aigrie le moins du monde.


      Un éclair de douleur traversa le regard de la jeune femme et il s’en voulut d’en être la cause.


      — Je l’ai été, dit-elle si doucement qu’il manqua ne pas l’entendre.


      Cet aveu lui coûtait visiblement, et il aurait voulu s’arrêter sur le bord de la route pour la prendre dans ses bras. Il comprit alors combien l’image qu’elle renvoyait n’était qu’une façade alors qu’au fond d’elle, elle souffrait depuis des années.


      — Et qu’est-ce qui t’a fait changer ? demanda-t-il.


      Il fallait qu’il sache quel avait été le facteur déclencheur pour elle. Il pourrait peut-être en tirer une leçon.


      Le regard de la jeune femme se perdit dans le vague.


      — J’ai compris que si je ne voulais pas devenir comme ma mère, je devais évacuer toute la colère que j’avais en moi. J’ai compris que j’avais le pouvoir d’aider les autres et de mener ma vie comme je l’entendais.


      — Tu n’aurais jamais été comme ta mère, commenta-t-il.


      Elle rougit. Il n’aurait pas dû laisser parler son cœur de la sorte, pensa-t-il.


      — J’ai toujours eu peur que les gens découvrent qu’elle n’était qu’une traînée, confessa Brianna avant de détourner la tête vers la vitre.


      Il se détestait pour l’avoir plongée dans l’embarras. Il lui prit la main.


      — Brianna, peut-être que tout le monde le savait. Mais moi, je t’admirais pour tout ce que tu faisais pour changer de vie. J’ai fait le contraire. J’ai tout fait pour donner raison à mon père.


      Brianna serra sa main.


      — Que veux-tu dire ? Comment ça, lui donner raison ?


      — Quand il me frappait, il me disait que je ne valais rien. A force, j’ai fini par le croire.


      — Mais, ce n’étaient que des mensonges, dit Brianna.


      Elle serra sa main plus fort encore et ajouta :


      — J’ai toujours trouvé que tu étais quelqu’un de spécial.


      Leurs regards se rencontrèrent. La tension monta d’un cran dans l’habitacle. Il savait… Natalie avait écrit que Bri avait le béguin pour lui et ces mots embrasaient sa poitrine.


      Avait-elle dit la vérité ?


      Mais pourquoi Brianna aurait-elle été attirée par un garçon comme lui ? Un gars qui n’avait que des ennuis et la police en permanence sur les talons ?


      Derrick reporta vivement son attention sur la route et s’arrêta sur le parking du lycée. Comment avait-il pu se comporter aussi mal ? Il s’en voulait tant. Et c’étaient l’amertume et la culpabilité de son passé qui venaient l’assaillir à présent. Comment oublier ce jour où il avait été arrêté au gymnase, devant tout le monde ?


      Brianna était-elle présente ce jour-là ? Avait-elle assisté à la scène ? Et Natalie ? Etait-ce la raison pour laquelle elle avait voulu lui cacher la vérité sur Ryan ?


      Qu’est-ce que son fils allait bien pouvoir penser de l’homme qu’il avait été ?


      Il avait essayé de se racheter en sauvant d’autres enfants, mais il avait échoué pour ce qui était du dernier. Et à présent, c’était au tour de son propre fils…


      Non, il ne pouvait pas l’abandonner maintenant.


      *  *  *


      Brianna gardait le silence. Elle en avait beaucoup trop dit. Mais quelle idiote ! Elle lui avait pratiquement avoué qu’il l’avait toujours attirée !


      Et que c’était encore le cas.


      Elle admirait l’homme fort, sérieux, troublant et protecteur qu’il était devenu. Un homme qui vouait sa vie aux autres, qui œuvrait à sauver des enfants, un homme qui avait pris soin d’elle quand le ravisseur l’avait frappée et ne l’avait plus quittée depuis.


      Cet homme qui lui mettait encore le cœur sens dessus dessous, et en présence duquel tout son corps vibrait de désir. Il lui suffisait d’entendre le timbre rauque de sa voix pour qu’un douloureux frisson d’envie parcoure son corps.


      Et quand il lui avait avoué que son père le battait, elle avait failli craquer et se mettre à pleurer.


      Et le prendre dans ses bras.


      Comme ils remontaient le trottoir qui menait au lycée, elle resserra son manteau autour d’elle. Ils se rendirent directement au gymnase où ils trouvèrent Evan Rutherford occupé à regarder les garçons de l’équipe faire des tours de terrain. Derrick se dirigea à grandes enjambées vers lui, Brianna dans son sillage. La confusion, l’incompréhension et l’inquiétude défilèrent sur le visage de l’entraîneur quand il demanda à Jeremy Dahl de s’approcher.


      — Jeremy, voici Derrick McKinney et Brianna Honeycutt, dit Evan. Ils ont besoin de te poser quelques questions au sujet d’un laboratoire clandestin qui se trouverait dans le coin.


      Jeremy était un beau garçon doté de la carrure imposante des défenseurs. Il essuya d’un revers de la main la transpiration qui perlait sur son front.


      — De quoi parlez-vous, coach ?


      Derrick prit le relais en insistant sur la corrélation qui pouvait exister avec la mort de Natalie.


      — Natalie était ton enseignante, n’est-ce pas ? demanda-t-il pour confirmation.


      — Ouais, mais je ne lui ai pas fait de mal, répondit Jeremy. J’aimais beaucoup Mme Cummings. Enfin, c’était une bonne prof.


      — Connais-tu des jeunes de ton école impliqués dans des affaires de drogue ? demanda Derrick.


      — Quelques shootés oui, dit Jeremy en haussant les épaules. Mais ils ne font pas partie des sportifs, du coup on ne traîne pas avec eux.


      — Si tu sais autre chose, lâche-le maintenant, intervint Evan en secouant la tête. Si tu ne le fais pas, on peut t’accuser de complicité.


      — Hé, mais c’est pas juste ! contesta Jeremy en croisant les bras. Je vous ai dit que je ne touchais pas à la drogue et c’est la stricte vérité.


      — Alors qui ? demanda Derrick.


      — Allez trouver ce crétin d’Ace.


      — Tiens, c’est marrant ça, c’est justement lui qui nous a dit de venir te voir, commenta Derrick, ironique.


      Jeremy jura dans sa barbe.


      — Eh bien, il ment, ajouta-t-il.


      — S’il ment, donne-nous un autre nom, insista Derrick.


      Jeremy haussa de nouveau les épaules.


      — Si vous voulez trouver de la drogue, allez plutôt jeter un coup d’œil du côté du club de sciences. Eux, ils savent comment faire de la méthamphétamine sans problème.


      « Mais bon sang c’est sûr ! » se dit Brianna. Le club de sciences… Charlie avait dit quelque chose au sujet de quelques mordus de science il y a huit ans. Et si c’était là le fameux Club dont Natalie avait découvert l’existence, celui qui avait été à l’origine de l’incendie de l’hôpital !


      *  *  *


      En se garant devant l’hôpital, Derrick aperçut la voiture du shérif Cramer. La nuit approchait et la lumière du jour commençait à décliner. Une nuit de plus sans savoir où était son fils…


      Le ravisseur pouvait se trouver n’importe où… Il pouvait très bien avoir commis les pires atrocités sur Ryan avant de l’abandonner Dieu sait où. Dans les bois, dans une benne à ordures…


      Non, il n’avait pas le droit de raisonner comme ça. Et surtout, il n’avait pas le droit de laisser Brianna entrevoir ses craintes.


      — Tu crois que Jeremy Dahl a menti ? demanda Brianna tandis qu’ils se dirigeaient vers l’entrée de l’hôpital et pénétraient en hâte dans le bâtiment.


      Derrick haussa les épaules.


      — Je n’en sais trop rien. Il est possible qu’il ait essayé de nous détourner de lui en nous lançant sur une autre piste.


      Elle hocha la tête.


      — Nous devons aussi parler à Mark Larimer.


      — Ouais. Après avoir vu le médecin. Et je voudrais aussi jeter un coup d’œil à l’annuaire du lycée de l’année de l’explosion pour voir qui appartenait à ce club de sciences.


      — J’en ai un exemplaire à la maison, si tu veux, proposa Brianna.


      Le détective acquiesça de la tête, puis ils prirent l’ascenseur pour monter au second et traversèrent le couloir pour rejoindre le bureau du directeur. Ils retrouvèrent Cramer qui les attendait à la réception et, une minute plus tard, Sheldon Lake, le directeur de l’hôpital, un homme âgé d’une quarantaine d’années, portant un postiche du plus mauvais effet et des lunettes à monture carrée noire, les invita à entrer.


      Derrick laissa Cramer expliquer la raison de leur présence.


      La réaction de Lake fut sans surprise : il arbora le masque du professionnel, fut choqué par les résultats de l’autopsie et se mit sur la défensive.


      — Je peux vous assurer qu’aucun membre du personnel de l’hôpital n’a à voir avec le décès de Mme Cummings.


      Cramer croisa les bras sur sa poitrine.


      — Natalie Cummings est morte dans vos services après que l’un de vos médecins lui a eu prodigué des soins. Et la drogue qui lui a été administrée est à l’origine de sa mort.


      — Cette drogue a sûrement été administrée par erreur, se défendit le Dr Lake.


      — Nous devons parler au Dr Thorpe, l’obstétricien qui a mis Ryan au monde, dit Derrick. Et nous aurons également besoin de visionner les vidéos de surveillance de cette nuit-là.


      Lake prit un air pincé, mais pressa le bouton de l’Interphone et demanda à la réceptionniste d’appeler le Dr Thorpe et de contacter le chef de la sécurité afin qu’ils viennent dans son bureau.


      — Et selon vous, pourquoi quelqu’un aurait-il voulu tuer Mme Cummings ? demanda le Dr Lake.


      Cramer et Derrick se regardèrent pour décider lequel des deux allait parler, puis le shérif prit la parole.


      — Nous n’avons pour l’instant qu’un seul motif présumé, mais l’enquête n’est pas terminée.


      — Travailliez-vous déjà à l’hôpital quand il a brûlé, il y a huit ans ? poursuivit Derrick.


      Lake passa la main sur les gouttes de transpiration qui s’étaient formées sur son front.


      — Oui. J’étais aux urgences. C’était horrible.


      — Nous pensons qu’un laboratoire clandestin aurait pu se trouver sous l’hôpital, expliqua Derrick. Et qu’il pourrait être à l’origine de l’explosion qui a tout dévasté.


      Lake ouvrit de grands yeux.


      — Doux Jésus ! Et vous connaissez les responsables ?


      — Non, mais nous pensons que Mme Cummings avait peut-être découvert le pot aux roses.


      — Et le coupable aurait voulu l’assassiner ? demanda Lake, choqué.


      — C’est une hypothèse, dit Cramer.


      — Dans ce cas, je vais faire tout ce qui est en mon pouvoir pour vous aider. Tant d’habitants de cette ville ont perdu des personnes chères lors de cette terrible nuit. Ils méritent que justice soit faite.


      Quelqu’un frappa, la porte s’entrouvrit et le Dr Thorpe passa la tête.


      — Vous m’avez fait appeler, docteur Lake ?


      — Oui, entrez.


      En apercevant le shérif, l’homme se raidit, puis son regard se posa sur Brianna et il haussa les sourcils.


      — Que se passe-t-il, docteur Lake ?


      — Asseyez-vous, docteur Thorpe. Je vais tout vous expliquer dès que le chef de la sécurité nous aura rejoints.


      Un silence pesant s’installa dans la pièce. Thorpe examinait Brianna en plissant les yeux, comme s’il se doutait déjà de quelque chose.


      Avait-il quelque chose à cacher ? se demanda-t-elle.
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      Le regard du Dr Thorpe était perçant. Un frisson parcourut la colonne vertébrale de Brianna. Elle détourna les yeux, mais continua à sentir son regard peser sur elle. Il fallait qu’ils obtiennent des réponses. Il était hors de question qu’elle se laisse intimider par cet homme.


      Il lui sembla que des heures venaient de s’écouler quand le chef de la sécurité apparut enfin. C’était un jeune gars efflanqué, âgé d’une vingtaine d’années, qui s’appelait Butch Martin. Le Dr Lake l’invita à s’asseoir, et s’appuya sur son bureau du bout des doigts.


      — Docteur Thorpe, Butch, il semblerait que nous ayons un problème, commença Lake en désignant Cramer. Le shérif Cramer porte à mon attention une information que nous devons éclaircir. Il a apparemment fait exhumer le corps de Natalie Cummings et fait procéder à une autopsie.


      Le Dr Thorpe blêmit légèrement.


      — Natalie Cummings n’est pas morte de causes naturelles comme vous l’avez établi, déclara le shérif. On lui a administré une dose mortelle de cocaïne, qui, en raison de son souffle au cœur, a provoqué chez elle un arrêt cardiaque.


      — De la cocaïne… mon Dieu…, dit Thorpe en agrippant les bords de sa chaise. Je n’en aurais jamais donné à un patient souffrant d’un souffle au cœur.


      Le Dr Lake s’éclaircit la voix.


      — Pourquoi n’avez-vous pas demandé une autopsie ?


      Le Dr Thorpe détourna le regard.


      — Parce que je n’en ai pas vu l’intérêt. Tout concourrait à diagnostiquer un arrêt cardiaque et, étant donné ses prédispositions, le stress et les complications qui ont eu lieu pendant le travail, j’ai pensé qu’il s’agissait de l’un de ces cas rarissimes.


      Il transpirait.


      — Je ne comprends toujours pas comment elle a pu être assassinée.


      — Dites-nous exactement ce qui s’est passé ce soir-là, insista doucement le Dr Lake.


      Le Dr Thorpe se mit à tapoter nerveusement l’accoudoir de sa chaise.


      — Elle a eu des complications lors de l’accouchement. Le bébé ne voulait pas descendre. Il était engagé, alors nous l’avons amenée au bloc. Elle a subi une césarienne puis a été conduite en salle de réveil.


      — Donc, quand elle est partie en salle de réveil, tout allait bien ?


      — Oui, elle allait bien.


      Thorpe se remit à tapoter son siège du bout des doigts.


      — Ensuite, une infirmière m’a bipé pour me prévenir que son cœur lâchait. J’ai donc procédé à une réa cardio-pulmonaire, mais je n’ai rien pu faire.


      Brianna fut submergée par la même onde de souffrance qu’elle avait ressentie quand le Dr Thorpe lui avait annoncé la mort de son amie quelques semaines plus tôt.


      — Qui se trouvait avec elle en salle de réveil ? demanda-t-elle.


      Une veine palpita dans le cou du médecin.


      — Une équipe d’infirmières chargée de la surveillance. Je ne sais plus exactement qui était de garde cette nuit-là, mais c’est consigné dans le registre de l’hôpital.


      — Qui est l’infirmière qui a découvert que Natalie avait des complications ? demanda Derrick.


      — Janie Wilkins, répondit le Dr Thorpe. C’est l’un de nos meilleurs éléments.


      Le shérif Cramer glissa ses pouces dans les passants de sa ceinture.


      — Nous allons avoir besoin de nous entretenir avec cette Janie Wilkins.


      Le Dr Lake rappela sa réceptionniste.


      — Janie ne sera pas là avant une heure, mais j’ai demandé à être prévenu de son arrivée, leur dit-il.


      Il se tourna ensuite vers le chef de la sécurité.


      — Allons dans votre bureau. Je veux que vous ressortiez les vidéos de ce soir-là pour que nous puissions y jeter un coup d’œil.


      Brianna fut la première à se lever pour se rendre dans la salle de vidéosurveillance. La guirlande de Noël qui entourait la porte semblait la narguer comme un rappel que jamais elle ne pourrait oublier ce Noël-là …


      Allons courage, se dit-elle en entrant. Au fond d’elle l’anxiété le disputait à l’espoir. Elle voulait savoir qui avait assassiné sa meilleure amie et fait de Ryan un orphelin.


      Mais comment pourrait-elle supporter d’assister au meurtre de son amie ?


      *  *  *


      Brianna avait l’air prête à craquer, songea Derrick. Toute cette affaire la touchait de si près ! Natalie était sa meilleure amie, une personne tellement chère à son cœur depuis l’enfance.


      Il ne pouvait pas dire que le fait de voir quelqu’un assassiner Nathalie le laisserait indifférent, mais la mort ne lui était pas étrangère. Il l’avait connue, cruelle et brutale, qui ôtait la vie à de jeunes enfants. Et cela l’avait endurci. Ou du moins le pensait-il…


      Mais l’angoisse de Brianna et l’idée que l’on puisse faire du mal à son propre fils mettaient sa maîtrise de soi à rude épreuve.


      Bon sang, il fallait qu’il prenne soin de son propre fils. Il serait un monstre au même titre que ceux qu’il avait poursuivis et mis en prison s’il ne le faisait pas.


      Mais il refusait de s’inquiéter pour Brianna.


      Pourtant, malgré lui, il toucha son bras et lui dit d’une voix douce :


      — Bri, pourquoi n’attends-tu pas ici ? Si l’assassin est sur la vidéo, ça ne va pas être facile à regarder.


      Le regard de la jeune femme s’accrocha au sien un instant et un éclair de gratitude le traversa. Mais contre toute attente, elle fit non de la tête.


      — Non, je dois faire face.


      Le chef de la sécurité leur fit signe de s’asseoir et ils se regroupèrent en cercle sur des chaises de bureau autour des écrans reliés à des caméras disséminées à travers tout l’hôpital. Le responsable farfouilla parmi les bandes entreposées, trouva celle sur laquelle figurait la date de l’accouchement de Natalie et l’inséra dans le lecteur. Ils passèrent les minutes qui suivirent à faire défiler l’enregistrement. Ils virent Brianna arriver avec Natalie, les infirmières l’aider à faire entrer son amie et conduire cette dernière, en fauteuil, jusqu’aux urgences.


      Derrick sentit sa mâchoire se crisper. Natalie avait l’air en proie à la panique. Brianna avait raison, son amie avait peur. Mais il comprenait aisément comment elle avait pu mettre cette frayeur sur le compte de l’accouchement.


      La culpabilité revint l’assaillir. S’il avait été là, peut-être que les choses se seraient passées différemment. Il se concentra sur l’écran pour essayer de voir si une personne suspecte n’aurait pas suivi Natalie et Brianna. Mais non. Personne. Rien qu’un ou deux patients que l’on amenait. Un homme avec un enfant. Une femme avec sa mère.


      — Vous avez des caméras dans la salle d’examen ? demanda Derrick.


      — Non, les salles d’examen ne sont pas filmées pour protéger la vie privée des patients. Mais les halls et les couloirs le sont.


      Derrick observa Brianna sur l’écran, faisant les cent pas dans la salle d’attente, puis le chef de la sécurité fit une avance rapide, et le Dr Thorpe apparut pour venir lui annoncer la mort de Natalie.


      — Passons au service de chirurgie, ordonna le Dr Lake.


      Butch fit défiler la bande jusqu’au moment où Natalie arrivait au bloc. Tout allait encore bien, même si elle semblait toujours apeurée. L’anesthésiste lui posa une péridurale et elle se détendit, puis le Dr Thorpe s’empara de son scalpel.


      Derrick n’avait pu assister en personne à la naissance de son fils, mais il ressentit une vive émotion quand le médecin sortit l’enfant du ventre de sa mère. Le personnel examina rapidement l’enfant, le lava et l’enveloppa dans un linge avant de le tendre à Natalie dont le visage était inondé de larmes de joie. Elle le prit tendrement contre elle et lui murmura son amour.


      — Alors elle a pu le prendre dans ses bras, dit doucement Brianna. Je me demandais si elle avait eu l’occasion de le faire.


      Derrick tourna les yeux vers la jeune femme et vit qu’elle pleurait. Il dut se détourner pour ne pas céder à la tentation de la prendre dans ses bras pour la réconforter.


      Durant les minutes qui suivirent, ils virent le Dr Thorpe achever de donner les soins à Natalie, et, comme il l’avait affirmé, quand ils emmenèrent la jeune femme en salle de réveil, elle était consciente et souriait même.


      — Vous voyez, dit le médecin en désignant l’écran, je vous avais bien dit qu’elle allait bien.


      — Balayez les entrées et les couloirs jusqu’à la salle de réveil, ordonna le shérif Cramer.


      Butch obtempéra, mais Derrick ne vit aucune personne suspecte entrer ou sortir, juste des membres du personnel médical. Puis, l’espace d’une fraction de seconde, un blanc interrompit la bande.


      — C’était quoi ça ? demanda le Dr Lake.


      — Je ne sais pas, répondit Butch. Quand il y a des coupures de courant, il peut arriver que les caméras s’interrompent quelques instants le temps que le groupe de secours se mette en marche.


      — Y a-t-il eu une coupure cette nuit-là ? demanda Derrick.


      Butch secoua la tête.


      — Pas que je me souvienne.


      Il interrogea du regard le Dr Thorpe.


      — Moi non plus, confirma le médecin.


      La bande reprit et une silhouette vêtue d’une blouse de chirurgien apparut, sortant de la salle de réveil. Derrick regarda Thorpe, mais l’homme à l’écran semblait plus grand que l’obstétricien.


      — C’est lui, confirma Derrick. L’homme qui a tué Natalie s’est déguisé en médecin. C’est pour cela que personne n’a fait attention à lui.


      Il jeta un regard acéré aux deux praticiens.


      — Enfin, à moins qu’il ne fasse réellement partie du personnel de l’hôpital.


      — Vous dites n’importe quoi, rétorqua le Dr Thorpe. Personne dans cet établissement ne ferait de mal à un patient.


      — Sortez-moi tous les registres des employés, je voudrais quand même les consulter, dit le shérif Cramer.


      — Je souhaiterais envoyer ce film à l’agence, déclara Derrick. L’équipe technique pourra faire un agrandissement de l’image pour que nous puissions mieux voir le visage de cet homme.


      Le portable du Dr Lake sonna, il prit l’appel.


      — Très bien. Dites à Janie de venir immédiatement dans le bureau du chef de la sécurité.


      Il raccrocha et se mit à tapoter le bord de son siège du bout des doigts, tout comme le Dr Thorpe l’avait fait un peu plus tôt dans son bureau. Un silence tendu régnait dans la pièce, le visionnage n’avait fait que susciter encore plus d’interrogations de part et d’autre.


      Cinq minutes plus tard, l’infirmière Wilkins apparut.


      — Docteur Lake, docteur Thorpe, que se passe-t-il ? demanda-t-elle, l’air surpris.


      Le Dr Lake lui présenta la situation.


      — Oh ! mon Dieu, s’exclama-t-elle. Cette pauvre femme a été assassinée. Mais comment une telle chose a-t-elle pu arriver dans nos murs ?


      Cramer désigna l’écran de la main.


      — Regardez.


      Janie regardait l’écran en replaçant nerveusement des mèches de cheveux qui s’étaient échappées de son chignon, puis, quand elle aperçut l’homme en blouse de chirurgien quitter la salle de réveil, elle se pencha en avant, les sourcils froncés.


      — Seigneur, c’était à peine quelques minutes avant que je découvre que Mme Cummings faisait un arrêt cardiaque.


      — Vous connaissez cet homme ? demanda le Dr Thorpe.


      — Non, je ne le reconnais pas, je n’arrive pas à voir son visage, répondit l’infirmière en secouant la tête.


      — Il n’y a pas d’autres chirurgiens qui auraient pu se rendre en salle de réveil ? demanda le shérif.


      — Non, ni en salle de travail, ni en salle de réveil, répondit Janie. Seules les équipes d’infirmières s’y trouvent. Et cette nuit-là, il n’y a eu qu’un seul autre accouchement.


      — Combien de soignants sont affectés en salle de réveil ? s’enquit Derrick.


      — Deux, dit Janie. Mark Larimer et moi.


      Derrick fit une grimace. Encore ce Mark Larimer…


      — Nous devons parler à votre collègue, dit le shérif Cramer.


      L’infirmière hocha la tête.


      — Mark travaille actuellement. Il va bientôt terminer son service, vous allez devoir l’attraper avant qu’il ne rentre chez lui.


      Derrick se leva d’un bond.


      — Envoyez une copie de cette bande à l’agence.


      — Je vais l’envoyer à notre laboratoire de criminologie, répliqua Cramer.


      Derrick et le shérif échangèrent des regards méfiants, mais le détective abandonna la partie. Il y avait plus urgent à faire…


      — Faites en sorte que rien n’arrive à cet enregistrement. Nous en aurons besoin comme preuve.


      Cramer le fusilla du regard, mais se contenta de hocher la tête.


      A présent, une seule chose importait : parler à Larimer. L’infirmier faisait partie du groupe de scientifiques de l’époque de l’explosion.


      Le fait qu’il travaille à l’hôpital représentait une trop grosse coïncidence…


      Et Derrick n’aimait pas les coïncidences…


      *  *  *


      Tandis qu’ils traversaient les couloirs à la rencontre de Mark Larimer, Brianna était assaillie par ses émotions. Voir Natalie mettre Ryan au monde l’avait bouleversée.


      Et l’expression de Derrick face à la vidéo l’avait perturbée plus encore. Il ne faisait pas l’ombre d’un doute qu’il aimait Ryan et que la mort de Natalie l’affectait. Mais comment le consoler ? Rien ne ferait revenir son amie.


      Une fois qu’ils auraient retrouvé Ryan, elle le lui laisserait sans opposer la moindre résistance. Cet enfant méritait de grandir avec son père.


      Si seulement elle aussi pouvait faire partie de la famille qu’ils allaient former… Mais elle ne pourrait jamais remplacer Natalie.


      Oh, Natalie, pourquoi ne nous as-tu rien dit à Derrick ou à moi ? Nous t’aurions aidée, pensa-t-elle douloureusement.


      Si seulement elle avait poussé son amie à lui parler ces dernières semaines… Elles auraient pu aller voir le shérif et trouver de l’aide.


      Pourquoi Natalie ne s’était-elle pas confiée à Beau ?


      La réponse était simple : parce qu’elle avait peur pour elle et pour son bébé.


      Janie et le Dr Thorpe retournèrent à leurs occupations et le Dr Lake conduisit le détective et Brianna jusqu’au bureau des infirmières où il demanda à une jeune femme d’aller chercher Larimer. Quelques secondes plus tard, elle revint, suivie d’un homme mince aux cheveux bruns et bouclés, portant un bouc et des lunettes à monture en fer.


      — Mark, allons dans la salle de repos, dit le Dr Lake. Nous devons parler.


      Une lueur d’inquiétude traversa le regard de l’infirmier, mais il hocha brièvement la tête et tous se retirèrent dans une petite pièce meublée de canapés, de chaises et de tables, avec un micro-ondes, un réfrigérateur et une cafetière. D’un geste, le Dr Lake les fit asseoir autour d’une table ronde.


      — Que se passe-t-il ? demanda Mark en se tordant les mains entre les genoux.


      Brianna, qui l’observait, avait tout de même eu le temps de remarquer qu’il avait les ongles rongés jusqu’au sang.


      L’infirmier avait les yeux vairons, un vert clair et l’autre noisette. Brianna se détourna tandis qu’il jetait au coup d’œil circulaire, les passant au crible à tour de rôle.


      — Vous connaissiez Natalie Cummings ? commença Derrick.


      — Qui ? demanda Mark en secouant la tête.


      — C’était une enseignante du lycée, expliqua Brianna.


      — Elle y était également élève à votre époque, ajouta Derrick. Elle avait deux ans de moins que vous.


      — En ce temps-là, les filles ne m’intéressaient pas, dit Mark en haussant les épaules.


      — Vous voulez sûrement dire qu’elles ne s’intéressaient pas à vous. N’apparteniez-vous pas au club de sciences tout comme Harry Wiggins et Wilbur Irkman ?


      Mark se redressa brutalement dans son fauteuil.


      — Et même si c’était le cas ? Les sciences, c’est un bon truc.


      — C’est là que vous avez appris à monter un labo de méthamphétamines pour pouvoir vendre des drogues dans la rue ? surenchérit Derrick.


      Mark se frappa le front de la paume de la main comme s’il n’en croyait pas ses oreilles.


      — Vous plaisantez ? Je croyais que Natalie Cummings était le motif de cet interrogatoire.


      — Elle l’est, confirma le Dr Lake en recadrant la conversation. Une autopsie a démontré que Natalie Cummings avait été assassinée la nuit de son accouchement. Nous venons de visionner les bandes de l’accouchement et de la salle de réveil.


      Mark jetait des regards nerveux autour de lui.


      — Vous pensez que c’est un des médecins qui l’a tuée ?


      — Qu’est-ce qui vous fait penser ça ? demanda Derrick.


      — Je ne sais pas, répondit l’infirmier en haussant les épaules. Je me souviens à peine de cette nuit-là. C’est Janie qui s’occupait de la salle de réveil. Comme nous n’avions pas beaucoup de travail, je suis allé donner un coup de main à la pouponnière. Ils manquaient de personnel.


      — Vous n’étiez donc pas dans la salle de réveil quand Natalie s’y trouvait ?


      — Non, vous pouvez vérifier auprès du service de néonatalité.


      Sur ces mots, l’infirmier se leva.


      — Maintenant, si nous avons terminé, je dois aller finir ma tournée.


      Brianna fronça les sourcils. Il y avait quelque chose qui la dérangeait chez cet homme.


      Il avait clamé son innocence, mais il pouvait très bien mentir. Il lui aurait été très facile d’enfiler une blouse de chirurgien et de se glisser ni vu ni connu dans le service de réveil.


      Il connaissait la médecine et pouvait parfaitement être au courant du souffle au cœur de Natalie. Dans ces conditions, ç’aurait été un jeu d’enfant pour lui de lui injecter de quoi la tuer sans éveiller la moindre suspicion de meurtre ou le moindre doute à son égard.


      Mais si c’était lui qui l’avait tuée, pourquoi n’avait-il pas enlevé Ryan cette nuit-là ?


      Le téléphone du shérif Cramer retentit, et il s’éloigna pour répondre. Une seconde plus tard, il referma son portable.


      — Je dois y aller, dit-il.


      — C’était quoi ? demanda Derrick.


      — Un des adjoints du comté a remarqué un feu dans les montagnes, non loin d’une cabane et d’une remise abandonnées. Il pense qu’il pourrait s’agir d’un laboratoire clandestin.


      Derrick se leva d’un bond, et Brianna fit de même. S’il s’agissait du laboratoire qu’ils cherchaient, ils pourraient trouver des réponses à leurs questions en se rendant sur les lieux.


      Toutes sirènes hurlantes, Cramer ouvrit la route sur les lacets de montagne. La nuit était tombée, des nuages sombres masquaient la lune et un soupçon de neige imprégnait l’air glacial.


      Derrick était au volant de la voiture de Brianna, l’esprit assombri par les révélations du jour. Au bout d’une trentaine de kilomètres au cœur des montagnes Bleues, Cramer bifurqua sur une petite route qui serpentait entre les arbres et les collines. Caché par la forêt et les crêtes saillantes, c’était l’endroit idéal pour dissimuler un laboratoire clandestin.


      — Regarde, dit Brianna, en pointant le doigt vers les bois droit devant. De la fumée !


      Il hocha la tête. Les épaisses volutes s’élevaient en tourbillonnant à travers les branches des épineux qui dressaient leur crête vers le ciel.


      La voiture de Cramer hurlait devant eux, Derrick ne cessait de changer de vitesse, les pneus du véhicule chauffaient sur les graviers de la chaussée. Ils continuèrent sur plus d’un kilomètre, puis passèrent un virage. Derrick siffla en apercevant les flammes qui jaillissaient de la vieille cabane et de son appentis.


      Selon toute vraisemblance, il s’agissait bien du laboratoire qu’il recherchait et quelqu’un avait décidé de le réduire en cendre. Quelqu’un qui savait qu’ils étaient sur sa piste et voulait se débarrasser des preuves. Il fit une embardée pour s’arrêter derrière Cramer, et ils descendirent. Cramer était au téléphone, et Derrick l’entendit demander qu’on lui envoie une voiture de pompiers et une unité criminelle.


      Ils étaient plus proches du foyer maintenant et la chaleur leur brûlait le visage.


      — Derrick, oh, mon Dieu, il y a une couverture de bébé sous le porche !, s’exclama Brianna d’un ton qui frôlait l’hystérie.


      La panique s’empara de lui. Brianna se mit soudain à hurler et se précipita vers la cabane en feu. Derrick la rattrapa par le bras.


      — Non, reste ici !


      Elle essaya de se libérer, mais il la tira brusquement vers lui et la força à le regarder.


      — Bon sang, Bri, c’est trop dangereux ! Tu restes ici !


      Il la relâcha brusquement et courut vers le feu. Les craquements du bois et du toit qui s’écroulait résonnaient à ses oreilles.


      Il y avait bien longtemps qu’il n’avait pas prié mais c’est avec ferveur qu’il adressa une supplique au ciel :


      Mon Dieu, je Vous en prie, faites que Ryan ne soit pas à l’intérieur.


      Si par malheur il s’y trouve, je Vous en prie, faites qu’il soit encore en vie.
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      Brianna demeurait pétrifiée, terrifiée, le cœur battant à tout rompre, regardant Derrick se ruer dans la cabane en proie aux flammes.


      La remise, elle, était complètement dévorée par le feu.


      — Mais qu’est-ce qu’il fout ? hurla le shérif.


      — Il y avait une couverture d’enfant sous le porche, cria Brianna.


      Le shérif Cramer tourna vivement la tête vers elle, les yeux écarquillés.


      — Il croit que Ryan est peut-être à l’intérieur ?


      Brianna laissa échapper un sanglot et acquiesça. A ces mots, Beau, lui aussi, se précipita vers l’entrée en couvrant sa bouche de sa main pour se protéger de la fumée.


      Brianna se mit à tousser, et ferma les yeux. La simple idée de perdre à la fois Derrick et Ryan faisait naître en elle une douleur telle qu’elle se retrouva pliée en deux.


      — Je Vous en prie, faites qu’ils aillent bien tous les deux, murmura-t-elle. Je Vous en prie, mon Dieu. Je laisserai Derrick avoir Ryan et l’élever. Pitié… faites qu’ils ne meurent pas.


      Elle s’approcha de quelques pas pour essayer d’apercevoir quelque chose à l’intérieur. La chaleur la brûlait jusqu’aux os. Dans les pièces à l’arrière, le feu se déchaînait, le bois cédait dans des craquements secs et un morceau du toit s’affaissa. Un homme tomba.


      Elle hurla et courut vers le foyer, mais son attention fut attirée par la sonnerie de son portable. A l’intérieur, elle vit l’homme se relever. Derrick ? Beau ? Impossible de savoir. A présent, les flammes se propageaient à l’intérieur de la pièce de devant, des pans entiers de bois s’écroulaient. Soudain, une fenêtre explosa et une pluie de verre s’abattit sur le sol et le porche.


      La sonnerie de son portable retentit de nouveau, elle s’en empara vivement et regarda qui l’appelait. C’était un numéro inconnu.


      Elle essaya d’ignorer l’appel, mais la panique s’empara d’elle et elle pressa le bouton pour répondre.


      — Je vous avais prévenue, lui dit une voix grave. Maintenant, il est trop tard.


      *  *  *


      Derrick parcourut la pièce de devant et la cuisine, essayant tant bien que mal de se frayer un passage à travers les débris et les flammes. La chaleur était intolérable. Le bois se fendait avec des bruits secs et crépitait. La table bancale de la cuisine était en feu, une fumée noire s’élevait en volutes du canapé que les flammes dévoraient pour former un nuage suffocant.


      — McKinney, il faut que vous sortiez ! cria Cramer.


      — Je dois vérifier si le bébé est ici ! rétorqua Derrick en l’écartant de son passage pour courir vers les pièces à l’arrière du bâtiment, mais le toit avait déjà cédé et un mur de flammes se leva, rageur, devant lui.


      Il essaya de passer, mais Cramer lui attrapa le bras.


      — C’est trop tard, tout l’arrière est inaccessible.


      Derrick le repoussa violemment, suffoquant à cause de la fumée et essaya de contourner les flammes pour se frayer un chemin. Un autre morceau du toit s’écroula et il dut faire un bond en arrière pour éviter de le recevoir sur la tête. Une poutre s’abattit dans le dos de Cramer qui se retrouva au sol, les flammes s’attaquant à sa chemise.


      Derrick jura et s’approcha de lui pour l’aider à se relever. Le shérif tapait frénétiquement sa manche pour éteindre le feu, Derrick passa un bras autour de sa taille pour l’aider à sortir.


      Une fois dehors, Cramer s’appuya contre sa voiture, essayant de reprendre son souffle, et Derrick repartit en direction de la cabane, mais c’est alors qu’une terrible déflagration retentit et toute l’habitation explosa comme sous l’effet d’une bombe. Les produits chimiques ! Le laboratoire n’était plus.


      Et peut-être son fils non plus.


      Brianna poussa un cri strident et courut vers lui. Il la prit contre lui, formant un écran pour la protéger des flammes tandis que tout ce qui restait de la cabane et de son appentis disparaissait en fumée.


      — Non, non, non, cria Brianna, en larmes.


      Elle s’accrocha frénétiquement au bras de Derrick.


      — Ryan était à l’intérieur ?


      — Je n’ai pas réussi à voir, murmura Derrick d’une voix rauque. J’ai pu vérifier les pièces de devant, mais je n’ai pas pu accéder aux chambres.


      Transie de douleur, elle se prit le ventre à deux mains et se plia en deux dans un sanglot.


      — Il y était, Derrick. Je sais qu’il y était. Le ravisseur a appelé quand tu étais dedans.


      Une rage froide déferla dans les veines de Derrick.


      — Comment ? Que t’a-t-il dit ?


      La jeune femme plongea son regard dans le sien, les larmes formaient des sillons sur ses joues noircies par les cendres.


      — Il a dit qu’il nous avait prévenus… et que c’était trop tard.


      Elle éclata en sanglots incontrôlables. Derrick l’attira contre lui et enfouit son visage dans ses cheveux. Les émotions l’étranglaient, l’effort qu’il produisait pour ne pas hurler de rage et de douleur était tel que son corps tout entier était secoué de tremblements.


      Une sirène retentit soudain dans le lointain et Cramer les fit s’éloigner du brasier.


      — Tiens bon, McKinney, dit le shérif. Dès que le feu sera éteint, je vais faire intervenir l’unité d’investigation des scènes de crime pour qu’ils recherchent la présence d’un corps.


      Derrick lui jeta un regard furieux. Cramer essayait manifestement de les aider, mais le tableau auquel il venait de faire allusion fit sangloter Brianna encore davantage et lui-même avait du mal à retenir les larmes qui avaient envahi ses yeux.


      *  *  *


      Les deux heures qui suivirent s’écoulèrent dans la confusion. Les pompiers et l’unité criminelle étaient enfin arrivés et s’affairaient autour de l’incendie.


      Brianna s’accrochait désespérément à Derrick, elle craignait, sans son soutien, de s’écrouler sur le sol et de ne plus jamais pouvoir se relever. Elle sentait le corps puissant du détective frissonner contre le sien. Lui aussi luttait contre la panique.


      — Chut, Brianna, dit-il doucement. Ecoute-moi. Nous n’avons pas le droit de perdre espoir. Peut-être que Ryan n’a jamais été dans cette maison.


      — Mais l’homme au téléphone… il a dit que c’était trop tard.


      Derrick saisit son portable et composa un numéro.


      — Ben, le ravisseur vient juste d’appeler. As-tu pu le localiser ?


      Brianna retint son souffle et approcha son oreille du téléphone pour essayer d’entendre la réponse.


      — Je suis désolé, mais l’appel a été trop court.


      Derrick jura et remercia son interlocuteur avant de raccrocher.


      Il baissa les yeux sur Brianna dont le visage était inondé de larmes. Il lui prit délicatement le menton et releva son visage vers lui.


      — Il est possible qu’il ait juste voulu nous faire croire que c’en était fini de Ryan pour que nous cessions nos recherches.


      Elle se raccrocha à cette éventualité comme à une ultime bouée de sauvetage.


      — Mais comment quelqu’un peut-il être aussi cruel ?


      Les mâchoires crispées, Derrick la serra fort contre lui et déposa un baiser sur ses cheveux.


      — Je ne sais pas, Bri. Mais je n’ai pas l’intention de laisser tomber.


      Sa détermination lui redonnait du courage et elle essuya ses larmes. Le shérif s’approcha d’eux, le visage sombre.


      — McKinney, pourquoi ne reconduisez-vous pas Brianna chez elle ? Il va falloir du temps avant que l’on vienne à bout de ce feu et que l’équipe scientifique puisse y voir quelque chose dans cette pagaille.


      Derrick tourna la tête en direction des flammes mourantes et des cendres.


      — Il faudrait que je reste là.


      — Non, cela vous touche de trop près. Et en plus, il n’y a rien que vous puissiez faire.


      Le shérif se tourna vers Brianna.


      — Rester là à vous torturer dans le froid glacial ne vous aidera ni l’un ni l’autre.


      La poitrine de la jeune femme se comprima à l’idée de devoir quitter les lieux. Le vent se remit à souffler, le froid la saisit jusqu’aux os et elle frissonna.


      — La température baisse de nouveau, dit Cramer.


      Puis il tapota l’épaule du détective et ajouta :


      — Je vous appellerai si les gars trouvent quelque chose.


      Derrick passait la main dans le dos de Brianna pour la réchauffer. Autour d’eux, la neige tombait des branches des arbres agitées par le vent. Devaient-ils partir ou rester ? Quelle décision était la plus sage ?


      — C’est d’accord. Pourvu que vous me teniez au courant.


      — Je n’y manquerai pas, promit le shérif. Vous avez ma parole.


      Il regarda Brianna et ajouta :


      — Essayez de ne pas perdre espoir, Brianna.


      Elle se mordit la lèvre. Il avait raison, elle le savait. Mais comment ne pas être déchirée par la vision de cette couverture d’enfant et par les mots de l’inconnu au téléphone ?


      Derrick la poussa doucement vers la voiture et elle se blottit dans le siège passager pendant qu’il s’installait derrière le volant et mettait le contact.


      Comme ils descendaient sur la route de montagne, elle se retourna pour jeter un dernier regard vers les décombres incandescents et la fumée qui s’élevait dans le ciel obscur.


      Elle s’en voulait tellement…


      En n’arrêtant pas le kidnappeur, elle avait manqué à ses engagements envers Ryan, et à présent elle l’abandonnait une fois de plus.


      *  *  *


      Sur le chemin menant chez Brianna, Derrick était assailli par des images de toutes les affaires sur lesquelles il avait enquêté par le passé.


      L’incendie d’une maison dans lequel trois enfants avaient trouvé la mort. Un accident de voiture avec un enfant à bord. Un petit garçon qui avait été brûlé quand son père avait voulu le punir en lui jetant de l’eau bouillante au visage.


      Non, son propre fils n’avait pas pu se trouver dans cet incendie. Il ne pouvait se résoudre à accepter une chose aussi horrible…


      Pourtant il ne savait que trop bien combien certaines personnes portaient le mal en elles. Profondément ancré. Des êtres sans âme.


      Il cligna des yeux pour effacer ces visions d’horreur. Après tout, il n’avait pas vu d’enfant dans la cabane en feu. Le kidnappeur avait peut-être tout simplement voulu leur faire croire que le bébé était mort.


      Même s’il devait le pourchasser jusqu’à son dernier jour, il retrouverait ce fils de salaud et le tuerait de ses propres mains.


      A côté de lui, Brianna s’était réfugiée dans un silence douloureux. Elle avait du mal à respirer. Quand ils arrivèrent chez elle, la neige tombait plus dru et une brume immaculée les entourait. Le vent s’était levé et siffla à leurs oreilles comme ils se précipitaient à l’intérieur.


      Derrick entra et alluma la lumière. Brianna le suivit et s’arrêta un instant pour regarder l’arbre de Noël. Loin de l’égayer, les lumières clignotantes qui dansaient sur les murs donnaient à la pièce un aspect presque macabre dans cette maison vide, imprégnée du parfum de la désolation. L’estomac du détective se noua à la vue de la chaussette de Ryan.


      Puis son regard se posa sur les photos de l’enfant disposées sur la table et sur le manteau de la cheminée, et cette vision lui brisa le cœur.


      Il aida Brianna à retirer son manteau. Elle tremblait encore… Pourvu qu’elle ne soit pas en état de choc… Il lui frictionna les bras pour essayer de la réchauffer.


      — Tu es gelée, dit-il d’une voix rauque. Je vais faire du feu.


      Sa seule priorité pour l’instant était d’apaiser et de protéger la jeune femme. Il avait besoin de la sentir contre lui, qu’elle se raccroche à lui. Elle le regarda un instant, désemparée, puis marmonna qu’elle allait prendre une douche chaude.


      Il voulait la suivre, mais dut se faire violence pour ne pas poser les mains sur elle, la prendre dans ses bras, la porter à l’étage et la réchauffer de ses mains et de son corps… Il resta là à la regarder s’éloigner, cloué sur place par la douleur et la culpabilité qu’il ressentait lui aussi.


      Il s’empressa d’aller dans la remise attenant à la maison où se tenait la réserve de bois de chauffage et rapporta quelques bûches pour faire du feu. Mais, au lieu de le réconforter, le rougeoiement des flammes et le crépitement du bois ne firent que lui rappeler l’incendie du laboratoire, et loin de calmer ses frissons, le feu ne fit que raviver sa peur que Ryan soit mort.


      Et qu’il ait échoué dans son rôle de père.


      Qu’il n’ait pas été capable de sauver son propre fils, la personne la plus importante sur cette terre.


      Le bruit de la douche qui se mettait à couler à l’étage lui parvint, suivi des pleurs étouffés de Brianna. Son estomac se serra.


      Bouillonnant de rage et d’angoisse, il sortit sur le perron et regarda la forêt dense et les montagnes qui se dressaient devant lui. Puis il s’assit sur les marches, baissa la tête, et là, seul au milieu de nulle part, poussa un long cri de désespoir silencieux.


      *  *  *


      Brianna ne parvenait pas à contrôler ses tremblements.


      Elle ôta ses vêtements et se glissa sous la douche, laissant ses larmes se mélanger aux gouttes d’eau chaude qui ruisselaient sur son corps.


      Elle se frotta rapidement les membres et les cheveux et se remit sous le jet, fermant les yeux pour essayer d’effacer de son esprit les images de l’incendie.


      Elle imaginait Ryan, dans son berceau, bien au chaud sous sa couverture, en sécurité, son ours en peluche à côtés de lui. Puis défilèrent des images de l’enfant au fil du temps, ses premiers sourires, ses premiers gazouillis, et plus tard ses premiers mots, ses premiers…


      Dans son esprit, Derrick serait là pour l’aider, le relever, le faire tourner autour de lui, lui courir après dans la cour. Elle se vit avec lui, tous les deux, main dans la main, amenant Ryan au parc, le poussant sur les balançoires, lui apprenant à faire du vélo.


      Ridicule !


      Même s’ils retrouvaient Ryan, c’est Derrick qui l’élèverait. Elle n’aurait pas sa place dans leur vie.


      A cette pensée, elle sentit sa gorge se serrer, mais elle n’allait pas commencer à s’apitoyer sur son sort maintenant. Elle s’était refusée à le faire quand elle vivait à l’orphelinat, ce n’était pas maintenant qu’elle allait commencer.


      La seule chose qui importait était de retrouver Ryan vivant et de faire en sorte qu’on ne lui fasse pas de mal.


      Après tout, ils ne l’avaient pas trouvé dans l’incendie. Elle refusait de croire son enfant mort. Elle refusait de baisser les bras.


      Elle se redressa, ferma les robinets, se sécha et enfila un épais peignoir en éponge. Tapotant ses yeux gonflés de larmes, elle se força à relever la tête. Puis, elle glissa ses pieds dans des pantoufles tout en nouant la ceinture de son peignoir et sortit de la chambre, ne s’interrompant que pour jeter un coup d’œil au berceau vide dans la nurserie. Elle avait l’intention de peindre et de décorer la pièce, peut-être avec des bateaux ou des petits animaux, mais elle n’avait pas encore eu l’occasion de le faire.


      Derrick lui ferait une chambre chez lui, quand il le ramènerait.


      Sa résolution prise, elle descendit, s’attendant à trouver le détective devant la cheminée, mais il n’y était pas. Elle vérifia dans la cuisine, puis alla jeter un coup d’œil par la fenêtre donnant sur le perron.


      Son cœur se serra. Derrick était là, le dos voûté, assis sur les marches. La tête penchée, il se tenait le visage dans les mains, ses épaules secouées par des tremblements. Cette vision la déchirait au plus profond de son être.


      Elle comprenait sa peur, sa douleur et sa culpabilité. Derrick s’était montré si fort avec elle jusque-là. C’était à présent son tour de lui rendre la pareille.


      Même s’il ne l’aimait pas, si c’était de Natalie qu’il était amoureux, elle l’aimait.


      Elle savait depuis des années que son cœur appartenait à cet homme. Il lui avait toujours appartenu et il lui appartiendrait toujours.


      Elle inspira pour se donner du courage, ouvrit la porte et sortit. Le vent souleva les mèches de cheveux qui encadraient son visage. Elle les glissa derrière ses oreilles et s’approcha de Derrick. Son corps était secoué de sanglots silencieux.


      Il était si solide, si fort, si protecteur envers les autres. Combien d’enfants avait-il sauvés ?


      Mais pour combien s’était-il battu en vain ? Ceux-là devaient probablement ronger son âme et sa conscience, tout comme ceux auxquels elle n’avait pu venir en aide pesaient sur les siennes.


      Elle posa une main sur son épaule. Il se raidit à son contact.


      — Bri, retourne à l’intérieur.


      — Pas sans toi, murmura-t-elle.


      Il se raidit encore plus et garda son visage enfoui dans ses mains.


      — S’il te plaît, va-t’en.


      Elle alla se placer devant lui, s’agenouilla sur les marches et lui prit les mains qu’elle tira doucement. Un élan de douleur et d’amour s’empara d’elle en découvrant son regard angoissé et ses larmes sur ses joues.


      — Non… je t’en prie… j’ai envie d’être seul, dit-il d’une voix étranglée.


      Mais elle n’écouta pas et le tira pour qu’il se relève.


      — Non, il faut que tu rentres. Viens t’asseoir près du feu avec moi.


      Il secoua la tête. Elle prit alors son visage entre ses mains, se pencha en avant et déposa de petits baisers sur sa mâchoire, ses yeux et ses lèvres.


      Il émit un grognement en réponse, puis leurs bouches se mêlèrent, furieusement, mues par un besoin primaire, d’une telle intensité qu’elle se sentit comme emportée, balayée.
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      Derrick ne put résister au baiser de Brianna.


      Il n’avait jamais goûté à autant de douceur, de générosité, d’innocence. D’amour.


      Il ne le méritait pas, mais chaque once de sa personne ravagée par la tristesse réclamait son contact.


      Elle émit un petit son de gorge et frissonna. Bien que son esprit soit transporté par l’excitation de pouvoir enfin goûter à la jeune femme, il prit conscience qu’ils étaient dehors et qu’elle n’était vêtue que d’un peignoir. Il se sentit durcir en imaginant son corps nu sous le vêtement en éponge.


      Il s’écarta doucement.


      — Rentrons.


      Pour toute réponse, elle hocha la tête, il la prit par la main et la fit entrer. La lueur du feu dans la cheminée vacillait sur sa peau dorée et la chaleur les enveloppa d’un halo éthéré de sensualité. Le temps et la réalité s’effacèrent.


      Quand il était jeune, il désirait Brianna de tout son être, mais il n’était pas assez bien pour elle. Et aujourd’hui il ne l’était toujours pas.


      Mais ce soir, il avait besoin d’elle. Et il n’avait pas la force de résister.


      Elle leva une main et caressa le bas de son visage.


      — Derrick ?


      — Tu devrais te reposer, dit-il, essayant de faire preuve de raison.


      — Non, j’ai besoin d’être avec toi, dit-elle en laissant son doigt courir le long de sa mâchoire. Et je crois que toi aussi, tu as besoin de moi.


      Mon Dieu, était-ce…


      Elle s’approcha de lui, si près qu’il pouvait sentir le parfum sucré que le gel douche au jasmin avait laissé sur sa peau. L’iris de ses yeux s’assombrit, elle ferma les paupières et soupira en déposant de nouveau un baiser sur ses lèvres.


      Dans leur dos, le feu crépitait et donnait au magnifique visage de la jeune femme des reflets ambrés. Il l’embrassa plus profondément, mordilla ses lèvres jusqu’à ce qu’elle les entrouvre et laissa sa langue s’aventurer plus loin. Elle glissa ses doigts dans ses cheveux, et il fit glisser ses mains autour d’elle, l’attirant dans son étreinte.


      Elle était faite pour ses bras.


      Ses seins effleurèrent son torse et un frisson de désir le parcourut. Pressant ses hanches contre les siennes, il dut se faire violence pour ne pas déchirer son peignoir. Son sexe palpitait au point d’en être presque douloureux.


      Leurs langues se mêlèrent en une danse savante. Brianna ondulait contre lui. Il quitta sa bouche pour venir embrasser la naissance de son oreille, puis descendit le long de son cou. La jeune femme laissa échapper un gémissement de plaisir, et son désir s’embrasa.


      Il releva légèrement la tête et plongea son regard dans celui de Brianna. Si elle souhaitait qu’il n’aille pas plus loin, il devrait s’exécuter. Mais le désir et le feu qu’il lut dans ses yeux lui coupèrent le souffle.


      Enhardi, il l’embrassa de nouveau, cette fois si profondément qu’elle gémit et s’agrippa à ses bras. Il fit glisser sa langue le long de sa gorge, puis descendit encore, repoussant les pans du peignoir pour taquiner la courbe de ses seins.


      Elle rejeta la tête en arrière, s’abandonnant à lui sans mot dire, et cette attitude sensuelle le rendit fou. Il dénoua doucement sa ceinture et écarta les pans du vêtement, révélant la plus belle femme sur laquelle il eût jamais posé les yeux.


      Lorsqu’elle était au lycée, Brianna était jolie, mais elle était devenue magnifique. A la lueur du feu, sa peau rayonnait ; les pointes de ses seins opulents et pleins étaient dressées sous l’effet du désir, sa taille fine, son ventre plat appelaient les caresses et le triangle bouclé à la jonction de ses cuisses était une invitation à s’y perdre.


      Il inclina la tête et de sa langue taquina un sein, puis l’autre, Brianna ronronnait d’excitation, il sourit. Une main posée sur la hanche nue de la jeune femme, il prit l’un des mamelons dans sa bouche et se mit à le sucer.


      — Oh ! Derrick, gémit-elle.


      Savourant sa réaction lorsqu’elle plongea les mains dans ses cheveux, il s’empara de son autre sein, tout en laissant ses doigts courir sur ses hanches, puis il descendit le long de son ventre plat jusqu’à ce que ses jambes se resserrent.


      — Derrick…


      — Chut, Bri, je te veux.


      Elle gémit de nouveau comme il l’allongeait sur le tapis tressé devant la cheminée et arrachait son peignoir.


      *  *  *


      Chaque parcelle du corps de la jeune femme vibrait de plaisir. Elle soupira et tendit les mains pour le déshabiller.


      Elle voulait le voir, le toucher, sentir sa peau nue contre la sienne.


      Elle déboutonna lentement sa chemise, et il la retira d’un mouvement d’épaules. Elle ne le quittait pas des yeux et la passion qui animait son regard exacerbait le désir qui la torturait. Il jeta sa chemise sur le côté. La main de Brianna descendit lentement pour venir caresser l’excroissance qui tendait la braguette de son jean. Il émit un grognement, retira sa main, se leva et ôta son pantalon.


      Il était superbe. L’incarnation même de la virilité. Ses biceps étaient parfaitement dessinés, ses cuisses galbées, des muscles saillants se dessinaient sur son abdomen, et une légère toison ombrait sa poitrine puis s’affinait pour disparaître sous l’élastique de son boxer.


      Submergée par une vague de désir irrépressible, elle tendit les bras et fit glisser son sous-vêtement le long de ses jambes. Son sexe jaillit, turgescent et dur, elle le prit dans la paume de sa main et se mit à le caresser.


      — Brianna, gémit-il.


      Son regard sombre brûlait de fièvre. Il s’allongea près d’elle sur le tapis et la prit dans ses bras. Leurs corps se mêlèrent dans une étreinte frénétique, emportant Brianna dans un torrent d’érotisme.


      De sa langue, il traça des sillons humides sur sa peau, la tétant, l’embrassant et la mordillant tandis que ses doigts jouaient une partition si fabuleuse sur son corps qu’elle vibrait tout entière.


      Il écarta ses jambes et se mit à faire glisser sa langue à l’intérieur de ses cuisses, descendant jusqu’à atteindre le cœur de son intimité. Secouée par une onde de jouissance, Brianna poussa un cri.


      Comme si sa réaction avait attisé l’excitation de Derrick, il la fit s’ouvrir davantage à lui et plongea son visage dans son entrecuisse. Incapable de maîtriser son plaisir, elle ondulait sous la torture voluptueuse de sa langue, s’abandonnant à la bouche de cet homme qui lui faisait franchir les limites de la jouissance.


      Il continua ainsi à l’embrasser, la lécher et la suçoter jusqu’à ce qu’elle le supplie de la prendre. Elle gémit et l’attira sur elle, noua ses jambes autour de lui, le pressant de la faire sienne.


      Il s’interrompit un instant pour attraper son jean et arracher un préservatif de sa poche, puis il déchira l’emballage et commença à l’enfiler. Ses gestes étaient saccadés, il tremblait, la transpiration perlait sur sa lèvre supérieure, son souffle était rauque ; elle se redressa, glissa ses doigts autour du bord du préservatif et le déroula jusqu’à l’aine.


      Il l’embrassa encore, le plaisir faisant taire la petite voix angoissée qui, au fond d’elle, lui disait que ce n’était pas elle qu’il aimait. Que c’était sa meilleure amie.


      Elle ferma les yeux, s’imagina qu’il murmurait amoureusement son prénom et savoura l’instant présent.


      *  *  *


      Derrick la pénétra, le cœur battant à tout rompre. Elle s’agrippa à son dos, le pressant de venir encore plus profondément en elle. Il s’exécuta, grisé par le goût de son plaisir toujours présent sur sa langue.


      Elle se cambra, il sentit ses muscles se contracter, son corps vibrant sous l’effet d’un nouvel orgasme. Le sien montait, emportant toute raison. Il mordilla le cou de Brianna, s’enfonçant en elle avec fougue.


      Des sensations aveuglantes l’assaillirent au moment où la délivrance lui arracha toute once de lucidité. Il intensifia le contact de leurs deux corps, soulevant les hanches de Brianna jusqu’à plonger tout au fond d’elle.


      Elle cria son nom, s’accrochant à lui tandis qu’il la martelait et s’appropriait son corps ; une forte secousse l’agita tandis qu’un flot de sentiments et de sensations voluptueuses le submergeait. Il enfouit la tête contre sa poitrine et la serra à l’étouffer.


      Elle soupira et passa les bras autour de lui, peinant à soulever sa poitrine pour reprendre son souffle. Il roula sur le côté pour ne pas l’écraser sous son poids, et elle se lova contre lui.


      Il avait enfin fait l’amour avec Brianna, la fille de ses rêves…


      Puis la réalité s’imposa, brutale. Le crépitement du feu… L’explosion de la cabane… Son fils kidnappé…


      Comment pouvait-il s’adonner à un tel plaisir alors que son propre enfant était peut-être mort ?


      Et même s’il ne l’était pas, il était porté disparu, quelque part dehors, dans l’obscurité, à la merci d’un parfait inconnu qui se moquait sûrement de ce qui pourrait advenir de lui.


      Il essaya de s’écarter, mais Brianna s’accrocha à lui.


      — Je t’en prie, Derrick. Ne pars pas.


      Bon sang ! Sa douce supplique le déchira. Il ne voulait pas la laisser. Il ne voulait pas être seul. Il voulait la garder dans ses bras, au moins pour cette nuit.


      Mais, plus que tout, il voulait croire qu’il ramènerait son fils à la maison.


      *  *  *


      Tous deux regagnèrent la chambre. Brianna se pelotonna dans les bras de Derrick et se laissa doucement gagner par le sommeil, bannissant à force de désespoir la peur qui étreignait sa poitrine. Elle pensait que lui aussi allait dormir, mais il vint coller son visage contre son cou et, quelques minutes plus tard, ils refaisaient l’amour.


      Cette fois-ci, son ardeur était plus vive, ses caresses douces, mais avides, son désir et son envie encore plus pressants, comme s’il craignait qu’en quittant son étreinte, l’horrible réalité ne le frappe de plein fouet.


      Une réalité à laquelle ils ne voulaient faire face, ni l’un ni l’autre.


      Sa langue et ses mains lui firent perdre la raison, la transportant d’orgasme en orgasme, et effaçant les sentiments contre lesquels elle luttait depuis le jour où elle l’avait vu apporter des lys sur la tombe de Natalie.


      Elle finit par s’endormir profondément, le corps brûlant et rassasié, l’esprit empli des souvenirs de Derrick qui l’aimait et la faisait sienne.


      Mais ses rêves vinrent briser ce moment de pure extase. Des rêves où on lui arrachait Ryan des bras. Des rêves où il périssait dans les flammes et ne revenait plus jamais à la maison.


      *  *  *


      Perturbé par le tumulte des émotions qui se bousculaient en lui, Derrick se glissa hors du lit, enfila son boxer, son jean et sa chemise. Il retint son souffle en regardant la silhouette de Brianna endormie. Elle soupira son prénom, attrapa l’oreiller sur lequel il avait reposé sa tête, et le pressa contre elle pour sentir son odeur.


      Il sourit, un pincement étrange dans la poitrine. Mon Dieu, elle était si belle ! Si tendre… Si généreuse…


      Mais elle avait été la meilleure amie de Natalie. Et il avait couché avec elles deux.


      Quelle grossière erreur…


      Il avait un fils de Natalie, un fils qu’il devait retrouver.


      Conscient qu’il ne pourrait pas trouver le sommeil, il descendit l’escalier et alimenta le feu dans la cheminée. Une boule d’appréhension dans le ventre, il prit son téléphone pour vérifier ses messages, mais personne n’avait appelé. Il entreprit donc d’examiner de nouveau la boîte contenant les effets personnels de Natalie.


      Il relut d’abord les notes sur Brianna, puis celles sur le laboratoire clandestin et reprit le passage où Natalie évoquait sa peur d’être suivie. Il farfouilla encore à la recherche de dossiers concernant Ryan et sa volonté que son amie élève l’enfant s’il lui arrivait malheur.


      En vain.


      Il décida de regarder dans le bureau de Brianna. Elle avait sûrement dû sortir ces documents et les conserver quelque part. Il fouilla un peu partout, tomba sur des factures, un calendrier de travail ainsi qu’une ou deux cartes d’anniversaire de la main de Natalie.


      Puis il remarqua une chemise portant l’inscription « ADOPTION », et l’ouvrit. Il étudia le document accordant à Brianna la garde légale de Ryan. Mais s’arrêta net en voyant la signature de Natalie.


      Cette signature…


      Son cœur s’emballa. Il attrapa l’une des cartes que Natalie avait envoyées à son amie et compara les signatures. La rage le submergea. La forme des points sur les « i » de Natalie était différente. Sur les papiers de l’adoption, c’était le même petit cercle que Brianna avait fait lorsqu’elle avait signé la décharge aux médecins pour ne pas être hospitalisée après son agression.


      Les mains moites, il s’empara des documents ; ses pensées se bousculaient. Brianna avait imité la signature de Natalie pour obtenir la garde de Ryan.


      Elle lui avait affirmé qu’elle ne savait pas si Ryan était son fils, se pouvait-il qu’elle lui ait menti ?


      Après tout, ce ne serait pas la première fois qu’une femme duperait le père de son enfant pour qu’il reste hors de la vie de sa progéniture.


      Et si Brianna n’était pas la fille douce et innocente qu’il croyait ?


      Si elle avait menti pour les documents et l’avait mené en bateau, y avait-il d’autres points sur lesquels elle avait pu mentir ? L’avait-elle tenu à l’écart de Ryan pour l’avoir pour elle toute seule ?


      Il serra les poings.


      Et ce soir, l’avait-elle séduit de crainte qu’il ne découvre le pot aux roses ?


      La voix douce de la jeune femme l’appela, il leva la tête et la vit sur le seuil de la porte.


      Bon sang ! Il était vraiment stupide ! Une fois de plus, il avait accordé sa confiance à la mauvaise femme.
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      Le regard de Brianna était rivé sur les papiers que Derrick tenait à la main. Mon Dieu, non…


      Elle savait exactement ce qu’il venait de découvrir — les documents qu’elle avait falsifiés pour obtenir sans encombre la garde de Ryan.


      Elle pouvait perdre son emploi, et même être jetée en prison.


      Mais ce n’était rien à côté de la façon dont Derrick la regardait à présent.


      — Natalie n’a jamais rien signé pour que tu aies la garde de Ryan.


      Sa voix sombre était pleine de déception, de rancune et de colère.


      — Depuis tout ce temps, tu savais que Ryan était mon fils mais, au lieu de me prévenir, tu as préféré falsifier les documents pour pouvoir l’adopter.


      En parlant, il secouait les feuilles, furieux.


      — C’est la vérité, n’est-ce pas ? Tu m’as menti. Tu étais au courant, mais tu voulais Ryan, et s’il n’avait pas été kidnappé je n’aurais jamais rien su.


      Elle secoua la tête, elle détestait le voir souffrir ainsi.


      — Non, Derrick…


      — Ne me mens plus, Brianna, rétorqua-t-il d’une voix glaciale. Je vois bien que tu les as signés à la place de Natalie. N’importe quel expert pourrait le prouver.


      Il avança vers elle, la colère faisant étinceler ses yeux.


      — Mais tu as tout fait en douce, n’est-ce pas ? Avec ton travail, tu as pu tout arranger pour que personne ne pose de question.


      Brianna laissa échapper un soupir nerveux, et resserra son peignoir, heureuse de l’avoir enfilé avant de descendre.


      — Pour ça, oui, tu as raison, murmura-t-elle d’une voix étranglée. Mais ce n’est pas ce que tu crois, Derrick. Je te jure que je ne savais pas que tu étais le père. Natalie ne m’a pas dit la vérité à ce sujet.


      — Et pourquoi t’aurait-elle menti ? Tu étais sa meilleure amie !


      Parce qu’elle savait qu’elle était amoureuse de lui… Qu’elle le désirait depuis toujours…, songea-t-elle.


      Mais elle ne pouvait lui avouer ça maintenant, il ne la croirait jamais.


      — Pourquoi ? Parce que tu ne pensais pas que je pourrais être un bon père ?


      La détresse qu’elle devina derrière ces mots lui brisa le cœur.


      — Non, Derrick, tu te trompes entièrement. Ce n’est pas du tout pour ça, je te jure que j’ignorais que Ryan était ton fils.


      Elle s’avança vers lui, mais il recula d’un bond.


      — Ne me touche pas, Bri. Ce petit numéro de séduction ne marche plus.


      — Derrick, tu dois m’écouter, dit-elle à bout de souffle. Ce soir-là, quand Natalie est partie pour l’hôpital, elle était en proie à la panique, elle avait peur, comme je te l’ai déjà dit. Et elle m’a fait promettre de prendre soin de Ryan. Je te jure que c’est la vérité, et puis elle est morte, et tout s’est écroulé autour de moi. Je souffrais, j’étais sous le choc, et j’avais peur que, si je n’obtenais pas la garde de Ryan, il rentre dans les rouages de l’adoption et…


      — Arrête ça ! cria Derrick. J’en ai assez de tes mensonges !


      Dans son regard, elle ne lisait que pur mépris. Une vive douleur lui transperça la poitrine. Elle essaya de nouveau de tendre les bras vers lui. A peine une heure plus tôt, ils étaient tous deux enlacés, et à présent il la détestait. Ils avaient fait l’amour encore et encore. Il ne pouvait continuer à ignorer ce qu’elle ressentait.


      — Je t’en prie, Derrick, murmura-t-elle. Je t’aime.


      — Je ne peux pas croire que j’aie pu te faire confiance, siffla-t-il. Comment ai-je pu être assez crédule pour entrer dans ton jeu ? Tu es comme les autres. Tu es capable de mentir et de coucher avec le premier venu pour obtenir ce que tu veux.


      — Non…


      Ses mots lui firent l’effet d’un coup de poignard en plein cœur.


      — Je t’aime, Derrick. Je t’ai toujours aimé. Et c’est pour ça que Natalie n’a pas osé m’avouer que tu étais le père de Ryan.


      — Je t’ai dit d’arrêter de mentir.


      Il attrapa ses chaussettes et ses chaussures et les enfila, puis il s’empara de son blouson et se dirigea avec fureur vers la sortie. Il ouvrit violemment la porte, se retourna pour la foudroyer du regard et lui lança d’une voix rageuse :


      — Je vais retrouver mon fils, et quand je l’aurai, Brianna, j’obtiendrai sa garde, et je ne veux plus jamais te revoir.


      Le vent d’hiver s’engouffra dans la maison avec son départ, mais le frisson de douleur qu’elle ressentait au fond d’elle n’avait rien à voir avec le froid qui régnait dans la pièce.


      Même s’il retrouvait Ryan, elle les avait perdus tous les deux.


      *  *  *


      Derrick, ivre de frustration et d’angoisse, sortit de chez Brianna comme un ouragan. Il fallait qu’il libère sa colère sur quelque chose — ou sur quelqu’un.


      Comment avait-il pu se faire avoir et tomber amoureux de Brianna ? Il sauta dans la voiture, et descendit la route de montagne à vive allure. Comment avait-il pu être aussi stupide ? Mais comment ? Malgré tout, même s’il se répétait que Brianna n’avait fait que se servir de lui, qu’elle l’avait séduit pour parvenir à ses fins, il repensait aux larmes qui inondaient son visage quand il était parti, à la façon dont elle l’avait supplié de l’écouter, et il sentait son cœur se serrer.


      Brianna n’avait jamais été quelqu’un de fourbe, du moins pas quand ils étaient au lycée. Elle avait toujours été quelqu’un d’affectueux et de gentil qui œuvrait à réunir des familles. Elle avait aimé Natalie plus qu’il n’était possible de l’imaginer.


      Et après tout, Natalie n’avait-elle pas écrit noir sur blanc qu’elle ne voulait rien dire à son amie au sujet de la nuit qu’il avait passée avec elle parce que Brianna avait toujours eu le béguin pour lui ?


      Bon sang ! Il ne savait plus quoi penser.


      Et s’il avait réagi de façon si excessive uniquement parce qu’il avait peur d’avoir perdu son fils à tout jamais ? Parce que si Natalie lui avait fait confiance, elle lui aurait parlé de sa grossesse. Peut-être Bri avait-elle seulement essayé de protéger Ryan…


      Et cette nuit, quand elle l’avait vu en pleine détresse, Brianna n’avait fait rien de moins que s’offrir à lui…


      Il savait qu’elle n’avait jamais été du genre à coucher avec le premier venu.


      Il commençait à faire demi-tour pour revenir sur ses pas et mettre carte sur table lorsque la sonnerie de son téléphone retentit. Il s’empara de l’appareil. C’était le shérif Cramer.


      Mon Dieu, et s’il avait de mauvaises nouvelles ?


      Il inspira brièvement, et s’empressa d’appuyer sur la touche pour prendre l’appel.


      — McKinney à l’appareil.


      — Derrick, c’est Cramer.


      Une seconde pleine de tension s’écoula.


      — Ouais ?


      — Les secours n’ont pas trouvé de corps d’enfant dans l’incendie.


      Une vague de soulagement déferla en lui au point qu’il eut du mal à déglutir et encore plus à reprendre son souffle.


      — Pas de bébé ?


      — Non. Personne.


      Cramer toussa et ajouta :


      — Et j’ai du nouveau : nous avons trouvé une empreinte dans la maison.


      L’espoir l’envahit.


      — A qui appartient-elle ?


      — Un jeune. Un dénommé Jeremy Dahl. Il a été arrêté l’année dernière pour possession de substances illicites, mais son avocat l’a sorti d’affaire.


      — Je l’ai interrogé, dit Derrick. Mais il a dit qu’il ne savait rien sur le labo.


      — Il a menti. Nous devons l’interroger de nouveau.


      Derrick sentit l’adrénaline monter en lui.


      — Je vous retrouve chez lui.


      Il écouta l’adresse que lui communiquait Cramer et repartit en direction de la ville. Dix minutes plus tard, il s’arrêtait devant une immense propriété géorgienne qui s’étendait sur plus de dix mille mètres carrés dans un nouveau lotissement destiné à la caste des familles les plus fortunées de Sanctuary. Des nœuds rouge vif et des guirlandes ornaient les fenêtres, un sapin avait été illuminé dans le jardin et, à travers la fenêtre, il en aperçut un second qui s’élevait jusqu’au plafond de la salle à manger.


      Cramer l’attendait, il passa la main sur sa barbe de plusieurs jours, et Derrick prit conscience que le shérif venait de passer la nuit sur les lieux de l’incendie et n’avait pas fermé l’œil.


      En réponse à leur coup de sonnette, une domestique vint leur ouvrir et les escorta à l’intérieur. Derrick nota au passage le mobilier onéreux, une collection de petits chanteurs de Noël dans une vitrine, et des bonshommes de neige miniatures sur le manteau de la cheminée qui trônait dans l’immense salon.


      Jeremy Dahl était probablement un garçon qui avait dû obtenir tout ce qu’il réclamait — mais cela ne l’avait pas empêché de succomber au piège de la drogue.


      Un homme entre deux âges, vêtu d’un costume qui avait dû coûter une fortune, les accueillit d’un regard noir.


      — Shérif Cramer ?


      — Bonjour, monsieur Dahl. Je vous présente Derrick McKinney de l’agence des Anges Gardiens Investigations. Nous souhaiterions parler à votre fils.


      — A quel sujet ? demanda l’homme.


      — Faites-le venir et nous vous expliquerons.


      — Peut-être serait-il préférable que j’appelle d’abord mon avocat, non ? suggéra Dahl.


      — C’est vous qui voyez, répondit Cramer en croisant les bras. Nous sommes venus uniquement pour poser quelques questions, pas pour procéder à une arrestation. Mais si vous préférez que nous allions au poste…


      — Non, je vais vous le chercher, dit Dahl en sortant.


      Il revint un instant plus tard avec son fils. Jeremy était vêtu d’un jean et d’un maillot de foot, et arborait une expression revêche.


      Il regarda tour à tour Cramer, puis Derrick et enfonça les mains dans les poches de son jean délavé.


      — Je dois partir au lycée, dit-il.


      — Ce ne sera pas long, répliqua Cramer.


      M. Dahl leur fit signe de s’asseoir et Jeremy se laissa tomber sur le canapé en cuir, tordant les mains entre ses genoux.


      Cramer exposa les faits et parla du laboratoire de méthamphétamines qu’ils avaient découvert ainsi que de l’incendie.


      Dahl se leva d’un bond.


      — Mon fils ne touche pas à la drogue.


      Jeremy se mordit la lèvre, mais il garda le regard rivé sur ses mains.


      — Monsieur Dahl, glissa Cramer. Nous savons que Jeremy a déjà été arrêté pour possession de substances illicites et que votre avocat a fait en sorte que les charges qui pesaient contre lui disparaissent.


      — Et alors ? marmonna Jeremy. Ça, c’était l’année dernière.


      Le père du garçon lui lança un regard pour le mettre en garde.


      — Que sais-tu au sujet de ce labo ? demanda Cramer.


      — Je ne sais rien, répondit Jeremy.


      Derrick commençait à perdre patience.


      — C’est ce que tu nous as déjà dit au lycée. Si c’est bien la vérité, peux-tu nous expliquer pourquoi nous avons retrouvé tes empreintes sur les lieux de l’incendie ?


      Un éclair de panique traversa le regard du jeune homme et son père jura.


      — Jeremy ? intervint son père d’une voix sévère. Je croyais que tu nous avais dit que tu ne touchais plus à ces saletés.


      — Mais c’est vrai, bégaya le garçon. J’y suis juste allé avec un ami.


      — Quel genre d’ami ? demanda Cramer.


      — Seulement un copain, s’exclama Jeremy. Mais ce n’est pas nous qui avons mis le feu.


      — Jeremy était à la maison hier soir, ajouta son père. Je l’ai récupéré après l’entraînement et nous sommes rentrés directement.


      — Ecoutez, monsieur Dahl, intervint Derrick. Pour être tout à fait honnête, je n’ai strictement rien à faire de ces histoires de drogue ou de labo clandestin, mais il est possible que cela ait un lien avec l’enlèvement de mon fils et le meurtre de Natalie Cummings, la mère de l’enfant.


      — Comment ? dit Dahl en plissant les yeux. Qu’est-ce qu’un laboratoire clandestin pourrait bien avoir affaire avec un enlèvement et un meurtre ?


      Derrick expliqua sa théorie.


      — Je n’ai rien à voir avec la mort de Mme Cummings, ni avec l’enlèvement de cet enfant, brailla le jeune homme.


      Son père se leva et attrapa le téléphone.


      — Papa, je te jure que ce n’est pas moi, marmonna Jeremy entre ses dents. C’est vrai, je l’avoue, je suis bien allé au labo, et j’ai même essayé un coup, mais c’est tout. Je ne suis pas au courant de l’autre truc.


      — Et au sujet d’un groupe appelé « le Club » ? demanda Derrick. Nous pensons qu’ils sont à l’origine de l’explosion accidentelle qui a causé l’incendie de l’hôpital il y a huit ans. Sont-ils responsables de ce laboratoire ?


      Jeremy se détourna.


      — Comme je vous l’ai déjà dit, je ne suis au courant de rien pour le kidnapping, ni pour le meurtre.


      — Jeremy, siffla Dahl, les dents serrées. Dis-leur ce que tu sais. Qui a monté ce laboratoire ?


      Le garçon chercha de l’aide en direction de son père, mais ce dernier lui jeta un regard implacable.


      — C’est un vieux qui a fait ça, grommela-t-il.


      — Quel vieux ? demanda Derrick.


      — Un vendeur de drogues, enfin, un vendeur légal.


      — Tu veux dire un représentant pharmaceutique ?


      Jeremy haussa les épaules.


      — Il a contacté un ou deux tarés de science, et ils ont monté le labo. Il s’appelle Irkel, ou un truc comme ça.


      — Irkman, suggéra Derrick. Wilbur Irkman.


      Il se tourna vers Cramer.


      — Ce n’est pas la première fois qu’on me parle de cet individu.


      — Bon, il vous a dit ce qu’il savait, dit M. Dahl. Vous allez le laisser en dehors de tout ça, shérif, n’est-ce pas ?


      — Aussi longtemps qu’il nous dira la vérité, oui, répliqua Cramer, les mains sur les hanches.


      Derrick lui jeta un regard froid.


      — Jeremy, si tu as menti, la prison sera le dernier de tes problèmes.


      *  *  *


      Brianna faisait les cent pas devant la cheminée, hantée par la scène du départ de Derrick. Où se trouvait-il à présent ? Etait-il en train de chercher Ryan ?


      Allait-il revenir ? Lui laisserait-il seulement le droit d’être informée si jamais il retrouvait le bébé ?


      Elle se laissa tomber sur le canapé et se prit la tête entre les mains. Elle avait fait un beau gâchis ! D’abord, elle avait perdu Ryan et maintenant, c’était au tour de Derrick, le seul homme qu’elle avait jamais aimé.


      Trop perturbée pour pouvoir rester en place, elle se leva d’un bond et se mit à arpenter la pièce. Elle s’arrêta soudain pour regarder les photos de Ryan.


      Si Derrick ne l’aimait pas, elle pourrait survivre, mais il fallait qu’ils retrouvent son fils.


      Il fallait qu’elle fasse quelque chose ; elle ne pouvait pas rester assise là à attendre.


      Elle devait agir ! Elle attrapa un bloc de papier et se mit à dresser la liste de toutes les personnes qu’ils avaient interrogées.


      En premier, les deux couples : les Phillips et les Hampton. Le principal Billings. Ace Atkins. Jeremy Dahl. Evan Rutherford. Wilbur Irkman.


      Ensuite, le personnel de l’hôpital : le Dr Thorpe. Et Mark Larimer.


      Le Dr Thorpe avait paru sincère, mais quelque chose chez Mark l’avait rendue mal à l’aise.


      Son nom n’avait-il pas été mentionné il y a plusieurs années dans l’histoire du club de science ?


      Son regard se posa sur la boîte renfermant les affaires de Natalie. Les annuaires ! Elle en sortit un qui datait de huit ans et le feuilleta.


      Elle trouva la photo du club de science et examina le portrait de Wilbur Irkman, puis celui de Mark. Elle en reconnut quelques autres, mais la plupart avaient déménagé.


      Wilbur n’était pas en ville quand ils étaient allés l’interroger.


      Quant à Mark, il travaillait à l’hôpital. Il aurait pu facilement se glisser dans la salle de réveil sans que personne ne le remarque. Et avec ses connaissances médicales, il aurait su comment s’y prendre pour tuer Natalie.


      Elle se rua à l’étage pour aller s’habiller. Il fallait qu’elle se débrouille pour que Mark lui dise la vérité. Elle passa un jean, un pull, des chaussettes et des bottes, et descendit l’escalier en courant pour prendre les clés de sa voiture. Mince ! Derrick était parti avec !


      Elle composa le numéro de la station de taxis de Sanctuary, puis celui de l’hôpital pour savoir si Mark était de garde. Dieu soit loué, il était là ce matin.


      Vingt minutes plus tard, le chauffeur de taxi la déposait devant l’hôpital. Elle gravit l’escalier au pas de course et se rua à l’intérieur ; elle tremblait, mais sa détermination était plus forte que son angoisse. Même si elle ne pouvait pas avoir Ryan et Derrick, elle pouvait toujours aider ce dernier à récupérer son fils. Elle prit l’ascenseur jusqu’à l’étage où se trouvaient les salles de travail et d’accouchement, puis se rendit au bureau des infirmières et demanda à parler à Mark.


      — Il est avec un patient, mais je vais l’informer que vous êtes ici, lui répondit un membre du personnel.


      Brianna hocha la tête et attendit, le regard inexorablement attiré par la pouponnière. Même si ce n’était pas elle qui l’avait mis au monde, elle aimait Ryan de tout son cœur. Cet enfant était une part de sa meilleure amie et de l’homme qu’elle aimait — comment pourrait-elle ne pas l’aimer ?


      Les infirmières et les bénévoles s’affairaient autour d’elle, le roulement des chariots des petits déjeuners résonnait sur le sol en linoléum.


      Tout à coup, quelque chose de rond et dur s’enfonça dans son dos.


      — Madame Honeycutt ?


      Elle se raidit en entendant la voix basse et glaciale de Mark.


      — Il y a un revolver pointé dans votre dos, grommela-t-il. Vous criez ou vous bougez et je tire.
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      Le cœur battant, Derrick suivit la voiture de police de Cramer jusqu’au domicile de Wilbur Irkman. Peut-être allaient-ils enfin obtenir des réponses à leurs questions…


      Pour connaître la vérité, il était prêt à tout, même à frapper Wilbur pour lui faire cracher le morceau.


      Ryan avait disparu depuis beaucoup trop longtemps.


      Cramer avait accepté de ne pas faire fonctionner la sirène afin d’éviter qu’Irkman ne les entende arriver et prenne la fuite. Dahl leur avait fait la promesse que son fils ne contacterait pas Wilbur pour le prévenir de leur arrivée, mais il n’avait plus confiance en personne. Et surtout pas en un homme qui essayait de protéger son fils.


      Quelle ironie ! Son père l’avait battu au point de le laisser sur le carreau et Dahl, lui, était prêt à mettre en jeu son argent et sa réputation pour protéger son fils, et ce dernier bousillait tout.


      Quand il retrouverait Ryan, il serait un bien meilleur père que ne l’avait été le sien. Il passerait du temps avec son fils, l’emmènerait à la pêche et faire du bateau, il lui apprendrait à faire du vélo, à lancer une balle de base-ball…


      Tout ce que son père n’avait pas fait.


      Mais serait-ce suffisant ?


      La mère de Ryan était morte. La seule personne avait laquelle il avait tissé des liens était Brianna.


      La douleur pointa de nouveau. Brianna aimait Ryan. Mais pouvait-il la croire quand elle déclarait l’aimer lui ?


      Parviendrait-il un jour à lui refaire confiance ?


      Cramer pila devant la maison des Irkman, et Derrick fit de même. Les dents serrées à cause du froid glacial, ils montèrent à grandes enjambées les marches menant à la porte d’entrée et Derrick frappa.


      De l’intérieur, leur parvint un ronchonnement :


      — Qui est là ?


      — C’est le shérif Cramer. Ouvrez, madame !


      La porte s’ouvrit dans un grincement, et une odeur de café et de saucisse leur parvint, accompagnée d’effluves de tabac. Mme Irkman brandit sa cigarette d’un air dédaigneux.


      — Qu’est-ce que vous voulez encore ?


      — Nous voudrions voir Wilbur, répondit Cramer.


      Derrick entra en se frayant un passage d’un coup d’épaule, et arpentait déjà la demeure délabrée à la recherche d’Irkman quand un homme au physique maigre et nerveux sortit de la salle de bains, vêtu d’une chemise d’un blanc immaculé et d’un pantalon de costume. Derrick revit vaguement le mordu de science du lycée, le type qui avait été sur la liste d’excellence et qui gagnait tous les concours scientifiques.


      — Qu’est-ce que vous foutez là ?


      Derrick l’attrapa par le col de sa chemise et le plaqua contre le mur.


      — Nous savons que vous étiez impliqué dans le labo clandestin qui a brûlé cette nuit. Vous étiez aussi responsable de celui qui a tué tous ces gens, même des femmes et des enfants, il y a huit ans.


      Irkman devint livide, les yeux agités par des tics nerveux.


      — Vous n’avez pas le droit de venir chez moi et de m’accuser comme ça.


      Mme Irkman poussa un cri strident et porta la main à sa poitrine. Cramer l’aida à s’asseoir, et lança à Derrick un regard de mise en garde.


      Mais Derrick n’en avait que faire ! Il avait perdu suffisamment de temps !


      — Dites-nous la vérité, Irkman, gronda-t-il, les dents serrées. Nous savons que vous êtes dans le coup, que c’est vous qui êtes à l’origine de toute cette affaire de drogue, et que vous avez très bien pu faire en sorte de dissimuler les preuves comme vous l’avez déjà fait il y a huit ans quand tous ces habitants de Sanctuary sont morts. Avez-vous fait assassiner Natalie Cummings pour protéger vos petites affaires clandestines ?


      Irkman se mit à trembler.


      — On fait un marché.


      — Un marché ?


      Derrick avait des envies de meurtre.


      — Dis-nous la vérité et peut-être que tu ne finiras pas dans le couloir de la mort.


      — Oh non…, pleurnicha Mme Irkman. Wilbur, je t’en prie, dis-leur que tu n’as tué personne.


      — Il était impliqué dans ce laboratoire d’amphétamines, lui dit Cramer. Il faisait partie du club. L’explosion de cette nuit-là a peut-être été un accident, mais elle a fait des dizaines et des dizaines d’innocentes victimes. Les responsables auraient dû venir se dénoncer.


      — Non seulement vous avez agi en toute impunité, continua Derrick, mais en plus, vous avez lancé un nouveau réseau de drogue et vous faites de l’argent sur le dos des enfants de cette ville.


      — Non, Wilbur. Dis-leur que ce n’est pas vrai, hurla Mme Irkman.


      — Maman, boucle-la ! cria Wilbur. Boucle-la, je te dis.


      Mme Irkman éclata en sanglots, et Derrick passa ses mains autour du cou de Wilbur.


      — Irkman, qui a kidnappé mon fils ?


      — Ce n’est pas moi ! supplia Wilbur. J’ai aidé à monter le laboratoire, mais c’est tout. Je le jure.


      Derrick colla son visage contre celui de l’homme.


      — Alors qui a enlevé mon enfant ? Qui ?


      — Je ne sais pas.


      Wilbur frémit, et essaya de retirer la main de Derrick de sa gorge.


      — Qui ? répéta Derrick.


      — C’est Mark Larimer, grommela Wilbur. Nous avons monté le labo ensemble, mais Natalie en a eu vent et elle a tout découvert.


      Cramer s’approcha.


      — Et après ? Que s’est-il passé ?


      — Mark a payé son frère pour qu’il la menace. On pensait que, si elle avait peur, elle se tairait et que nous serions tous tranquilles.


      La fureur envahit Derrick. C’était pour ça que Natalie ne leur avait rien dit à Brianna ni à lui. Elle voulait protéger son amie et son fils.


      Mais agir ainsi lui avait coûté la vie.


      Le cœur de Derrick battait à tout rompre.


      — C’est Larimer qui a mis le feu au labo ?


      — Oui.


      — Et il a kidnappé Ryan ?


      — Il a payé son frère pour qu’il le fasse, dit Wilbur d’une voix aiguë. Mais il n’aurait rien fait si l’assistante sociale n’était pas allée fouiner et poser des questions sur la mort de Natalie. Si vous voulez blâmer quelqu’un, c’est elle.


      Derrick était sur le point de l’étrangler, mais Cramer lui toucha le bras, les menottes cliquetant dans sa main.


      — Ne faites pas ça, McKinney. Je sais combien vous le détestez, mais Larimer et lui doivent affronter les citoyens de cette ville et payer pour toutes les vies qu’ils ont détruites il y a huit ans.


      L’effort que Derrick dut produire pour relâcher Irkman et le laisser aux mains de Cramer fut tel qu’il en tremblait. Mais le shérif avait raison. Il fallait qu’ils rendent des comptes aux habitants de Sanctuary.


      Et il devait trouver Larimer et lui faire dire où son frère avait emmené son fils.


      *  *  *


      — Pourquoi faites-vous ça ? murmura Brianna tandis que Larimer la traînait à l’extérieur.


      Il la fit asseoir de force derrière le volant de sa voiture et lui ordonna de le conduire chez elle.


      — Parce que tu vas tout foutre en l’air, brailla l’homme. Toi et cette garce de Natalie. Pourquoi êtes-vous venues fourrer votre nez dans nos affaires ? On n’aurait jamais eu à kidnapper ce foutu marmot si vous n’aviez pas été si curieuses.


      Le sang de Brianna se figea. Le revolver posé contre sa tempe, elle mit le contact et sortit du parking.


      — Mark, où est Ryan ? Qu’avez-vous fait de lui ? Est-ce qu’il va bien ?


      — Je ne sais pas où il est, répondit Larimer, les dents serrées. Mais tu ne le reverras jamais.


      — Mark, murmura Brianna. Je vous en prie, si vous n’avez pas fait de mal à Ryan, nous pouvons trouver un arrangement. Amenez-moi près de lui et je vous promets de ne pas porter plainte.


      — C’est trop tard, hurla Larimer. Beaucoup trop tard ! Conduis !


      Il était en pleine panique. Elle devait s’efforcer de recouvrer son calme. Peut-être qu’une fois chez elle, elle pourrait lui faire retrouver la raison, réveiller sa conscience.


      Mais c’était lui qui avait assassiné Natalie. Et s’il était également responsable de la mort de toutes ces personnes il y a huit ans, il n’avait plus rien à perdre.


      Il fallait gagner du temps, oui, c’était ça, gagner du temps. Et rentrer chez elle. Peut-être Derrick était-il en train de l’attendre ?


      Un sanglot de terreur et de désespoir monta de sa poitrine.


      Non, Derrick n’allait pas revenir. Il lui avait dit qu’il ne voulait plus jamais la revoir.


      Elle regarda les arbres qui bordaient la route… Et si elle donnait un coup de volant et fonçait dedans ? Non, elle pourrait les tuer tous les deux et, sans Mark, il n’y aurait alors plus d’espoir de savoir où son frère avait emmené Ryan. Maintenant, elle se souvenait vaguement que Mark avait un frère. Il était plus jeune qu’elle et de ses souvenirs de lycée lui revenait l’image d’un garçon perturbé, pas très malin. Jusqu’où était-il capable d’aller pour Mark ?


      — N’y pense même pas ! menaça Mark, comme s’il avait lu dans ses pensées. Si tu essaies de me tuer, sois certaine que je ferai en sorte que ton petit ami crève et le gamin avec.


      — Alors Ryan est toujours en vie ? dit-elle dans un murmure à peine audible.


      Pour toute réponse, Mark secoua son arme.


      — Contente-toi de la fermer et de tenir le volant.


      Se mordant la lèvre pour ne pas pleurer, elle s’engagea sur la route de montagne qui menait chez elle. Au bout de quelques minutes qui lui parurent des siècles, ils arrivèrent enfin à destination.


      Tout espoir la déserta quand elle se rendit compte que sa voiture n’était pas là, Derrick n’était pas revenu. Elle était seule avec Larimer.


      Mark sauta du véhicule comme un dément et courut à sa portière pour l’arracher à son siège et la traîner jusqu’à la porte. Elle farfouilla dans ses clés pour essayer de gagner du temps. Devait-elle tenter de s’échapper ? S’il la tuait, au moins Derrick le retrouverait et le ferait parler.


      Elle jeta un regard en direction des bois, prête à s’élancer, mais il enfonça l’arme dans ses côtes et, en un flash, le visage de Ryan lui apparut. Elle n’était pas prête à mourir. Elle avait encore à faire.


      Il poussa la porte, la traîna à travers la pièce jusqu’à son bureau, et la força à s’asseoir. Jurant entre ses dents, il se rua sur le tas de papiers qui s’y trouvait et posa une feuille devant elle. Il attrapa ensuite un stylo et le lui coinça entre les doigts.


      — Ecris !


      Elle inspira avec difficulté. Les battements de son cœur se répercutèrent à ses oreilles comme le son d’un tambour quand elle perçut dans les yeux de fouine de Mark la panique incontrôlable qui l’animait.


      — J’écris quoi ?


      — Ta lettre de suicide, dit-il avec un sourire mauvais. Et comment tu as tué Natalie parce que tu voulais son enfant plus que tout. Mais ce poids pesait trop lourd sur ta conscience, alors tu as abandonné le bébé et crié au kidnapping.


      Il se pencha en avant, lui soufflant son haleine fétide au visage.


      — Et bien sûr, comme tu ne pouvais plus vivre avec cette culpabilité, tu as préféré te tuer.


      *  *  *


      Cramer passa les menottes à Irkman et le poussa dans le véhicule de police pendant que Derrick appelait l’hôpital pour demander si Larimer était de garde.


      — Je suis désolée, monsieur McKinney, il était là il y a seulement quelques minutes, dit l’infirmière au bout du fil. Mais il vient de partir avec Mme Honeycutt.


      La main de Derrick se crispa sur le téléphone.


      — Et vous savez où ils allaient ?


      — Il n’a rien dit, répondit-elle. Mais ce n’est pas le style de Mark de partir pendant son service. Et quand j’ai essayé de l’appeler, il m’a seulement lancé un regard furieux et il a pressé le pas vers la sortie.


      — Il me faut son adresse, dit Derrick.


      — Monsieur, je suis désolée, mais je ne peux pas vous communiquer cette information.


      — C’est une question de vie ou de mort. Le shérif est avec moi. Vous voulez que je vous le passe ?


      — Eh bien… non… je ne pense pas.


      Il l’entendit pianoter sur son ordinateur, puis elle lui dicta l’adresse de l’infirmier.


      — Que se passe-t-il ? demanda Cramer quand Derrick eut raccroché.


      — Larimer tient Brianna.


      — Merde !


      Cramer claqua la portière, enfermant Irkman à l’arrière du véhicule. Derrick composa le numéro de Brianna. Pourvu qu’elle réponde, pria-t-il. Mais le téléphone sonna désespérément dans le vide.


      — Lancez un appel à toutes les voitures ! Et allez voir chez Larimer !


      Derrick jura et ajouta :


      — Moi, je vais voir chez elle au cas où il l’y aurait amenée.


      Cramer acquiesça d’un rapide hochement de tête, et, montant dans sa voiture, s’éloigna à vive allure, toutes sirènes hurlantes, pendant que Derrick prenait le chemin de chez Brianna.


      Derrick composa de nouveau le numéro de la jeune femme, son cœur battant la chamade tandis qu’il enfonçait l’accélérateur au milieu du trafic.


      Il fallait qu’aucun mal n’arrive à Brianna. Il fallait qu’elle aille bien. Il n’avait pas le droit d’arriver trop tard.


      La dernière fois, c’était pourtant ce qui s’était produit. Pour Natalie aussi il était arrivé trop tard. Et peut-être pour Ryan également…


      Non, il n’allait pas abandonner.


      Il inspira profondément à plusieurs reprises afin de ne pas laisser les émotions le paralyser alors qu’il quittait la route menant à Sanctuary pour s’engager dans l’étroite voie menant chez la jeune femme. Les conditions climatiques étaient mauvaises. La petite voiture avait du mal à gravir la colline, ses pneus projetant de part et d’autre du gravier et de la neige. Il ralentit en arrivant à destination et se gara dans une clairière en bas du chemin d’accès à la maison. Si Larimer tenait Brianna, il fallait que l’effet de surprise soit de son côté.


      Il vérifia son arme puis ouvrit doucement la portière, descendit de son véhicule, et remonta le chemin à pas de loup.


      La peur le saisit de nouveau quand il aperçut la camionnette bleue garée à côté de l’habitation. La maison était plongée dans une semi-obscurité, mais des ombres dansaient à l’intérieur.


      Il s’arrêta un instant et tendit l’oreille, seuls le hurlement du vent et le craquement des branches qui cédaient sous le poids de la neige brisaient le silence. Ça, et son cœur qui battait à tout rompre.


      Les mâchoires serrées, il se glissa au bas des marches menant au porche, puis il contourna la fenêtre depuis laquelle on pouvait percevoir l’intérieur du salon.


      Mon Dieu ! Brianna se trouvait là, assise à son bureau, dans le coin du salon, et Larimer se dressait au-dessus d’elle et pressait un revolver sur sa tempe. C’est alors que l’infirmier enfonça quelque chose dans sa bouche — une pilule ! Le flacon était posé à côté d’elle.


      Larimer arma le revolver, lui fourra une autre pilule dans la bouche et lui ordonna d’avaler.


      *  *  *


      Brianna essaya de recracher les comprimés, mais l’homme la frappa et lui en enfonça un autre entre les lèvres. Elle essayait de gagner du temps, les gardait dans la bouche. Pourvu que quelqu’un vienne à son secours… Vite ! Mais, déjà, l’effet des médicaments commençait à se faire sentir, elle était groggy.


      Autour d’elle, la pièce tournait, un bourdonnement résonnait à ses oreilles et le visage de Larimer n’était plus qu’une tache indistincte qui vacillait devant ses yeux.


      — Vous pouvez toujours me tuer, dit-elle d’une voix pâteuse. Mais Derrick vous retrouvera et il ramènera Ryan.


      Il attrapa une autre pilule, lui prit la mâchoire et l’enfonça dans sa bouche sans ménagement. Elle s’étrangla et toussa ; Larimer appuya le revolver sur sa tempe, elle ferma les yeux et se força à avaler. Mais elle avait la bouche tellement sèche que la pilule resta collée au fond de sa gorge et elle se remit à tousser.


      Dans la cuisine, le plancher craqua. C’était sûrement le vent… Ou alors était-ce seulement une illusion due au bourdonnement dans ses oreilles ?


      Puis, soudain, un cri déchira le silence et à travers la brume qui l’enveloppait elle vit Derrick attraper violemment Mark et le jeter au sol.


      Un coup de feu retentit. Elle luttait pour essayer de voir ce qui se passait, mais la pièce tournait inexorablement autour d’elle et elle glissa de sa chaise jusque sur le plancher. Un autre coup de feu. Puis le grognement d’un homme.


      Mon Dieu, non…


      Mark avait-il tué Derrick ?
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      En projetant Larimer au sol, Derrick perdit son arme. Il assena un violent coup de poing sur le côté du visage de son adversaire. Larimer jura et lui rendit son coup, son autre main toujours crispée sur son arme, tandis qu’ils roulaient à terre.


      Derrick réussit à désarmer l’infirmier en le frappant violemment. Le coup partit et toucha le plafond, Larimer pesta et roula sur le côté pour essayer de rattraper son revolver.


      Mais Derrick l’attrapa par le col et lui décocha un nouveau coup de poing en plein visage. Du coin de l’œil, il vit Brianna glisser à terre. Tu vas me le payer, salaud ! pensa-t-il, ivre de colère. Il se jeta de nouveau sur Larimer et, le clouant au sol sous son poids, lui serra fermement le cou. L’infirmier se mit à cracher et à tousser. Derrick serra encore.


      — C’est toi qui as tué Natalie, hein ? Avoue !


      Larimer ouvrit des yeux exorbités, essayant tant bien que mal de retrouver sa respiration. Il tenta de desserrer l’étreinte des mains de Derrick mais ce dernier pesait sur lui de tout son poids et enfonçait ses doigts toujours plus profondément dans sa chair. Puis, voyant que Larimer était au bord de l’évanouissement, il dégagea une de ses mains, sortit son téléphone de sa poche d’un geste rapide et composa le 911.


      — Que lui as-tu donné ? demanda-t-il, les dents serrées.


      — Des pilules pour dormir, siffla Larimer. Rien que des somnifères.


      Mais trop de somnifères pouvait la tuer.


      — Ici le 911, répondit une voix au bout du fil.


      — Envoyez une ambulance chez Brianna Honeycutt. Overdose de somnifères. Et appelez le shérif Cramer pour qu’il vienne procéder à une arrestation.


      Il dicta l’adresse de Brianna, referma le clapet de son téléphone et se mit à secouer Larimer.


      — Tu as tué Natalie, hein ?


      Larimer acquiesça de la tête, les yeux emplis de terreur.


      — Où est le bébé ?


      — Je n’en sais rien, hurla l’homme au sol.


      — Ne me mens pas, gronda Derrick. Où est-il ?


      La panique se lisait sur le visage de Larimer, il essaya de nouveau de se libérer, mais Derrick resserra encore son emprise.


      — Dis-le-moi ! Bon sang !


      — Mon frère l’a emmené, mais je ne sais pas où ils sont allés. Je le jure !


      Derrick desserra son étreinte, juste assez pour pouvoir se pencher sur le côté et attraper le revolver qui gisait sur le sol. Puis il l’appuya sur le visage de Larimer.


      — Parle ou je te bousille un genou. Et puis l’autre. Et ainsi de suite en remontant.


      Il fit glisser son arme sur le côté du visage de l’homme.


      Larimer toussa, puis il décocha une ruade et essaya de s’emparer de l’arme. Le revolver tomba et Larimer poussa un hurlement de douleur qui emplit la pièce. Le coup était parti, le touchant à la poitrine. Le sang se mit à jaillir.


      Derrick jura.


      — Non, tu ne peux pas crever, espèce de salaud, pas avant de m’avoir dit où est mon fils !


      Mais l’homme recrachait du sang dans un gargouillis de mauvais augure. Le liquide poisseux s’écoulait abondamment de la blessure à sa poitrine, de sa bouche et de son nez. Derrick le secoua.


      — Non, putain, tu peux pas mourir ! Où est mon fils ?


      Larimer ouvrit de grands yeux emplis de terreur. Puis soudain ils se révulsèrent et se vidèrent de toute expression.


      Non, ce n’était pas possible ! Derrick suffoquait, en proie à un maelström d’émotions. Si Larimer n’était plus, il pourrait ne jamais retrouver Ryan.


      Les larmes lui brouillant la vue, il se rua sur Brianna et s’agenouilla pour prendre son pouls. Non, elle ne pouvait pas être déjà morte… Il ne pouvait pas la perdre…


      Au bout d’une interminable minute, il réussit à trouver son pouls. Il était filant et faible, mais elle était en vie.


      Merci, mon Dieu ! Il la souleva, la prit dans ses bras, tout contre lui, et se mit à la bercer en surveillant sa respiration jusqu’à ce que l’ambulance arrive.


      *  *  *


      Brianna n’avait aucune notion du temps qu’elle avait passé à dormir, mais elle se sentait épuisée et avait des douleurs à l’estomac. Elle ouvrit les yeux et parcourut du regard la pièce à peine éclairée. Une pièce toute blanche.


      Elle était à l’hôpital.


      Ah oui… Elle s’était réveillée aux urgences, on lui faisait un lavage d’estomac… Elle gémit.


      — Comment te sens-tu ?


      Elle cligna des yeux, l’esprit embrouillé, puis le beau visage de Derrick lui apparut. Il avait l’air en colère et inquiet et… comme hanté par quelque chose de terrible…


      — Ryan ? murmura-t-elle.


      Mon Dieu, avait-il de mauvaises nouvelles au sujet du bébé ?


      — Nous ne savons toujours rien, répondit-il. Larimer a avoué avoir payé son frère pour l’enlever, mais il ne m’a pas dit où ce dernier avait emmené Ryan. Il te l’a dit à toi ?


      Elle secoua la tête, les yeux pleins de larmes.


      — Allons…, dit-il en lui caressant le front d’une main rassurante. Cramer a lancé un appel à toutes les voitures, le FBI aussi est sur leurs traces. Et les Anges Gardiens Investigations sont en train d’essayer de localiser l’appel qu’il t’a passé.


      Elle hocha la tête, malgré la déception qui enflait dans sa poitrine. Elle sentit la nausée monter, et la chambre se mit à tourner autour d’elle. Elle referma les yeux. L’image de Derrick partant en claquant la porte lui revint à l’esprit. Il la détestait. Il avait dit qu’il ne voulait plus jamais la revoir.


      Alors que faisait-il là ?


      — Brianna, dit-il d’une voix rude. Tu ne m’as pas répondu ? Comment te sens-tu ?


      Perdue… Seule… Et désespérée de ne pas savoir si Ryan était sain et sauf…


      — Misérable, murmura-t-elle. Tout ça pour rien. Nous n’avons toujours pas retrouvé Ryan.


      — Je vais le retrouver. Je te promets que je vais le retrouver, promit-il doucement. Dis-moi ce qui s’est passé. Pourquoi es-tu allée à l’hôpital ?


      — Je trouvais que Mark n’était pas clair.


      Elle passa sa langue sur ses lèvres sèches pour les humecter.


      — Je voulais lui faire avouer où était le petit. Je voulais te ramener Ryan…


      En dépit de tout son courage, une larme coula le long de sa joue. Derrick l’essuya de son pouce.


      — Tu as failli te faire tuer pour sauver mon fils. Même après tout ce que je t’ai dit ?


      Il avait l’air déboussolé, troublé et fâché à la fois.


      — Il le fallait, dit-elle dans un murmure. J’étais censée protéger Ryan et je n’ai pas su le faire.


      Elle laissa échapper un sanglot.


      — Et je t’ai laissé tomber. Je n’ai jamais voulu ça, Derrick. Je n’ai jamais voulu te mentir.


      — Je sais, dit-il d’une voix tendre.


      — Quoi ? demanda-t-elle en clignant des yeux pour chasser ses larmes.


      Il lui avait donc pardonné ?


      Les yeux de Derrick se firent plus sombres.


      — Tu pensais vraiment tout ce que tu m’as dit ? demanda-t-il.


      Une vague d’émotions submergea Brianna.


      — Quand j’ai dit que je t’aimais ?


      Elle se mit à rire d’elle-même.


      — Oui. Mais je sais que tu aimais Natalie, Derrick. Je n’attends rien de toi. Je voulais simplement ramener Ryan à la maison et te le rendre. Le mettre dans tes bras, là où il doit être.


      Une expression étrange traversa le regard de Derrick. Il approcha une chaise du lit, prit sa main dans la sienne et posa la tête sur leurs mains jointes.


      — Derrick ?


      De sa main libre, elle lui écarta les cheveux du front.


      — Derrick, tu seras un père formidable. Je te promets que je vais tout arranger avec les tribunaux, même si je dois quitter mon poste. Je veux que ton fils vive avec toi, que tu lui parles de sa mère et que tu lui dises combien tu l’aimais.


      Derrick secoua la tête. Pouvait-elle vraiment dire pareilles choses ? Pouvait-elle vraiment être aussi altruiste ?


      Il parvint à déglutir et déposa un baiser dans la paume de la main de Brianna.


      Elle croisa son regard, surprise et perdue.


      — Là, tu te trompes sur toute la ligne, dit-il. Je n’ai jamais aimé Natalie, Bri. Ce qui est arrivé entre nous était une… erreur.


      Il s’éclaircit la voix et reprit :


      — Je n’en suis pas fier. Je suis désolé si cette aventure t’a fait de la peine, mais je ne peux pas entièrement regretter cette nuit parce que Ryan en est le fruit. Pour autant, je n’ai jamais éprouvé d’amour pour Natalie.


      — Je ne comprends pas…


      — Je ne l’ai jamais aimée, Bri, dit-il en soulevant son menton de sa main. Brianna, c’est toi que j’aime.


      — Quoi ?


      — Je t’ai toujours voulue.


      Cet aveu le soulageait et le tourmentait à la fois.


      — Même au lycée je ne voyais que toi, mais je pensais que tu étais trop bien pour moi.


      — Trop bien pour toi ? dit-elle à voix basse.


      Il acquiesça de la tête.


      — Je t’ai raconté que mon père me battait tout le temps. Il me disait que je ne valais rien et j’ai fini par le croire. C’est pourquoi je suis sorti du droit chemin.


      Il hésita un instant et reprit :


      — Mais tu étais différente. Même si ta mère t’avait abandonnée dans cet orphelinat, tu étais gentille et attentionnée et… tellement belle. Je ne pensais pas mériter quelqu’un comme toi.


      Elle essaya de parler, mais il posa un doigt sur sa bouche pour la faire taire. Il fallait qu’il aille jusqu’au bout. Même après qu’il l’avait blessée, elle avait risqué sa vie pour lui et pour son fils.


      — Je pensais que je n’étais pas digne d’être père à cause de ce que le mien m’avait fait subir et je croyais que Natalie et toi pensiez la même chose.


      — Derrick, Derrick, non… ce n’est pas vrai. Je te l’ai déjà dit. Tu feras un père merveilleux.


      Le cœur gros, il se pencha vers elle et prit son visage entre ses mains.


      — Je l’espère, dit-il. Mais d’abord nous devons retrouver Ryan.


      Les larmes embrumèrent de nouveau le beau regard de Brianna et il se pencha pour l’embrasser.


      — Je t’aime, Bri. Et quand nous ramènerons Ryan à la maison, je veux que nous formions une vraie famille.


      Sa voix se brisa.


      — Et même si nous ne retrouvons pas Ryan, je veux être avec toi.


      Brianna l’embrassa avec tout l’amour qu’elle avait jusqu’alors refoulé. Etre avec lui était ce qu’elle désirait le plus au monde. Maintenant, il ne leur restait plus qu’à retrouver Ryan et ils formeraient enfin une famille.


      Mais jusqu’à ce qu’ils y parviennent, ils s’aimeraient tous deux et continueraient à chercher sans répit le bébé qui les avait réunis.
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        Une semaine plus tard…


        Derrick quitta le lit de Brianna, plein d’amour pour elle. Pourtant une partie de lui était toujours cruellement vide, cette partie de son cœur qui battait pour son fils.


        Cramer avait fait appel aux fédéraux pour démanteler le réseau des membres du labo. Quatre gamins du lycée étaient impliqués, et Sanctuary était encore sous le choc après avoir découvert que trois hommes de la ville — Wilbur Irkman, Mark Larimer et le principal Billings — étaient responsables de l’explosion de l’hôpital huit ans plus tôt. Le dossier de l’accusation se constituait et les hommes attendaient leur jugement derrière les barreaux.


        Brianna et Derrick avaient également donné une interview pour la télévision afin d’obtenir des informations sur Ryan.


        L’enquête continuait, le FBI et les Anges Gardiens Investigations étaient toujours à la recherche du frère de Mark.


        Le téléphone de Derrick sonna. Il regarda son écran. C’était l’agence.


        Déchiré entre crainte et espoir, il prit l’appel.


        — McKinney à l’appareil.


        — Ici Running Deer. Nous avons du nouveau. J’ai retrouvé la piste du frère de Larimer et de sa petite amie. Ils sont en garde à vue.


        — Et Ryan ?


        Derrick retint son souffle.


        — Ils ont déclaré qu’ils l’avaient laissé dans un orphelinat en Géorgie du Nord. J’ai parlé à l’assistante sociale du secteur, elle a vu votre appel à la télé. Elle croit qu’il s’agit bien de Ryan. Ben a faxé sa photo et son ADN et ils font des tests.


        Mû par un fol espoir, Derrick sentit l’adrénaline déferler en lui.


        — Où se trouve cet orphelinat ?


        Il griffonna l’adresse que lui dictait son ami.


        — Merci. Je suis déjà en route.


        Derrick raccrocha et courut dans la chambre. Il se pencha sur Brianna et l’éveilla d’un baiser.


        — Réveille-toi, petite marmotte. On a une piste pour Ryan.


        Brianna ouvrit tout d’un coup de grands yeux brillants de pur bonheur.


        — Oh, Derrick ! Ils l’ont retrouvé ?


        — Une assistante sociale a trouvé un bébé abandonné dans un orphelinat en Géorgie du Nord, dit-il en la tirant délicatement du lit. Ils sont en train de comparer les ADN, mais la femme a reconnu sa photo.


        Brianna poussa un cri d’excitation, jeta sa chemise de nuit, courut jusqu’à la penderie et s’habilla à la hâte. Elle était tellement belle. Merci, Seigneur, il avait toute la vie devant lui pour la contempler et l’adorer, songea-t-il.


        Mais, pour le moment, ils devaient aller voir leur fils.


        Ils enfilèrent un manteau, firent une halte rapide au drive-in pour avaler un café et des beignets en prévision du trajet et se mirent en route.


        La route était longue jusqu’en Géorgie du Nord, les kilomètres défilaient lentement, mais tous deux étaient grisés par l’excitation de revoir Ryan.


        Lorsqu’ils arrivèrent enfin à l’orphelinat, le soleil perçait à travers les nuages et c’est baignés par ses rayons qu’ils gravirent les marches menant à la porte. Une jeune femme brune répondant au nom de Simone les accueillit et les fit entrer.


        Derrick fit les présentations, et Simone leur sourit.


        — Oui, je vous ai vus aux nouvelles.


        Derrick sentit sa poitrine se contracter. Ils étaient pleins d’espoir, mais si ce n’était pas Ryan ?


        — Le bébé est là, dit Simone en les conduisant dans un salon douillet.


        Des chants d’enfants leur parvinrent d’une pièce voisine et il aperçut un petit berceau à côté de la cheminée. Des décorations de Noël égayaient la pièce et des lumières clignotantes dansaient sur les murs.


        A côté de lui, Brianna prit une profonde inspiration, il saisit sa main et tous deux avancèrent vers le berceau. Quand Simone prit l’enfant dans ses bras et le tourna vers eux pour qu’ils puissent voir son visage, son cœur battait à tout rompre.


        Brianna suffoqua.


        — C’est lui. Oh, mon Dieu, Derrick, c’est Ryan.


        Le visage de Simone s’illumina.


        — Le shérif de la ville vient juste d’appeler. L’ADN correspond.


        Elle fit un geste en direction de Derrick.


        — Vous voulez prendre votre fils, monsieur McKinney ?


        Un muscle tressauta dans la mâchoire de Derrick. Il attendait ce moment depuis si longtemps… Et s’il s’y prenait mal ?


        Brianna leva la main et se mit à lui caresser le dos pour l’encourager.


        — Vas-y, Derrick. Ton fils a besoin de toi.


        — Il a besoin de nous, dit Derrick d’une voix grave.


        La poitrine comprimée par l’émotion, il prit son bébé dans ses bras et se mit à le bercer, tout contre lui. Baissant la tête, il croisa le regard de l’enfant. Oui, c’était son fils, il le savait au plus profond de son cœur, et il ferait tout pour le protéger.


        Brianna déposa un baiser sur la joue de Ryan, Derrick la prit par les épaules et les serra tous les deux contre lui.


        Avant, il n’aimait pas les vacances, et celles de Noël tout particulièrement. Mais cette année-là, tout était différent. Ce Noël lui avait fait les plus beaux présents dont un homme pût rêver : une femme qu’il aimait, et un fils.


        Ryan leva les yeux vers lui et gazouilla. Il lui sourit béatement.


        Je fais le serment de vous aimer jusqu’à mon dernier souffle, dit-il en lui-même.
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Rita Herron
Un ceeur en détresse
Mcu?&m le petit Ryan ?zin et sauf - pour Bna_rlna‘ c'tsl_lmﬂ

r depuis gt

dont elle a fa garde depuis la mort de cette deniére - a été
enlev, ele ne vt plus. Alors tant pis i, pour le retrouver,elle
doit collborer avee Derrick McKinney inspecteur qui a été

. Bien s, elle aurit
Ta humiie des années plus 6t n a repoussant alors quiele
venait de lui avouer son amour. Mais peu importe. Pour serrer de
nouveau Ryan dans ses bras, Brianna est préte & mettre son ego
de cité, et méme & cotoyer Derrick jour et nut il e faut...

qui

adiions GyHARLS
v et





OEBPS/Images/00010.jpeg
RITA HERRON

Un cceur en détresse

BLACK ROSE

edions hHaRLEQUIN





OEBPS/Images/00001.jpeg
CAROL ERICSON

Sous étroite protection

BLACK ROSE

éditions ) HARLEQUIN





